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L écrit dont nous donnons la traduction a 
pour auteur rhômmc à Tâme la mieux trempéq 
et la pins noble qu'aient connue les âges mo- 
dernes. Quand il ne restera plus du ^^{''slèiEne 
de Fichte que l'influence que doit nécëêsaire- 
ment avoir l'œuvre du génie sur iS ^déjreltbppe- 
ment de la pensée, et la mentioi<,i^Vi& fera 
l'histoire des opinions humaines, il restera en- 
core une profonde admiration pour ce caractère 
ferme et énergique, qui ne recula devant au- 
cune conséquence y combattit toujours pour 
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la liberté de la pebsée, et ne se proposa jamais 
pour but que l'amélioratioD de la race humaine, 
pour laquelle il professait uoe haute estime et 
avait un grand amour. L'ouvrage suivant ne 
fera pas seulement connaître des pensives éle- 
vées, mais encore un grand homme, un véri- 
table homme de bien. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer les doctri- 
nes philosophiques de Fichte ; cette exposition 
serait mieux placée en tête d'un de ses ouvra- 
ges systéibàtt^ués et didactiques; m^is il ne 
sera peut-être pas déplacé de donner quel- 
. ques détails biographiques sur l'auteur de la 
Destination du Savant, 

Hchte naquit à Kammenaù, village entre 
BischofswérdaetPulsnitz, dans laBaute-Lusace, 
le ig mai 1763. L'esprit de méditation et de 
contemplation se tn^fesfa de bonne heure en 
lui; souvent il passait des journées entières 
' dans la campagne, portant ^u- loÀn ui^ regard 
immobile, et semblait attendre d'y voir appi^- 
raître le génie de la nature. 

Doué d'une grande mémçire, il li|i arriva 
quelquefois de réci^r avec chaleur le sermon 
qu'avait prêché, ledimançhe, le pasteur de son 
village. Il n'avait que neuf ans , quand le baron 
de Miltitz, frappé de sa facilité à retenir et de 
sa vivacité à i^pTodvice ce qu'il ayait çiOten^H 1 
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se chargea, du coasentement de ses paveùto^ 
de son éducation y qu'il confia d'abord au pas* 
leur de Niederau, prèft de Meisson, ou il F6af ôyA 
ensuite , et plus fard à Schulpforta. 

L'amour de la liberté, qui Tatlacha par la 
suite à la révolution française, tdnt qu'elle uo 
voulut se fonder que sur des principes philo- 
sophiques et noh sur dès cadavres et des échi*. 
fauds , qui plufe tard çncore kii inspira ses^ ma- 
gnifiques discours à la uation allemande , kiA 
fit concevoir dans ses jeunes années le singulier 
projet de s'éloigner des hommes , dé cborçhe^- 
une île lointaine , ei d'y vivre , nouveau Robin- 
son , indépendant et heureux. Dans l'école d^ 
Schulpforta on employait les moyens derigueiiyr. 
pour faire avancer les élèves; Fichte fut indigné 
de se voir traiter en esclave , il voulait è^i^ 
libre y et un jouir il quitta son école el partit. Il 
était d^à en route quand le souvenir de sOs 
parents, qu'il ne reverrait peut-être pUnÂ, l/a 
ramena et le fit^renoncer à fexécution de son 
dessein. 

En 1780, Fichte, âgé de di^-huitans, fré- 
quenta les cours de théologie a l'université de: 
léna. Depuis 1784 jusqu'en 1791 , il fui obligé; 
po^r vitre d'exercer les pénible^ fonctions <jb. 
précepteur dans diverses maisoiiK C'est. ,¥(^» 
cette époque qu'il éôrivit «p^. fy^.d'ufi^' 
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critique de toutes lès rét^élaêions. Désireux do con- 
naître Rant, dont il ayait étudié avec soin les 
écrits^ il part pour Kœnigsberg^ et au lieu de let- 
tres de recommandation, il lui présente sa Cri- 
tiquede toutes lesrévélations. Quand cet ouvrage 
parut y on l'attribua généralement à Kant. 
Cela seul suffit pour en faire comprendre le 
mérite. L'attention qu'il excita lui valut la place 
de professeur de "philosophie à l'Université de 
léfta, que Reinhold qj^ttait pour celle de Kiel. 

L'existence matérielle de Fichte, qui avait été 
assez précairejusquelà^fut dès lors assurée; mais 
s*îl n'eut plus à lutter avec le besoin ^ il lui fallut 
soutenir une lutte non moins pénible pour pro- 
pager et défendre ses idées. Il commença ses 
cours à Pâques,en 1 794. Bientôt, ayant entrepris 
de donner le dimanche des leçons pour l'amo- 
lioration morale Heséludiants^ il fut soupçonné 
et accusé de vouloir ruiner le culte public. Ce 
fut par suite de cette tracasserie qu'il publia 
pour se défendre lesçînq leçons sur la Destina- 
tion du savant^ dont nous donnons la traduction. 

Une nouvelle "tracasserie le* força de quitter 
léna. En 1 79 1 , il àvaij entrepris, de concert avec 
Nîethammer, la publication d'un journal de 
philosophie. Eh 1 798 ,' tin de leurs collabaj:a- 
teurs , le recteur Forbérg de Saalfeld, désira y 
faire insérer un article ëur la Détermination de 
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Vidée de la religion» Fichte y qui lui aTait con- 
seillé dene pas le faire paraître, consentit cepen- 
4ant sût* ses instances à le publier ; mais, pour 
en expliquer et en adoucir quelques idées , il le 
fit précéder d'une introduction, Sur la base de 
notre croyance en une Providence. 

Malgré ces précautions on acbusa et Farticle 
et Fintroduction de prêcher l'athéisme. \I^^^ 
teur de Saxe confisqua le journal, et déiB&da 
au gôuVerifement de Weimar la punition dès 
rédacteurs. Fichte en àppda au public, donna 
sa démi^sioà de professeur 4 lénà et se retint 
eu Prusse ^'ôù on lé reçut à bras ouverts : il sut 
ainsi sacrifier sa fortune et sa position à la li- 
berté dé la pensée. 

De ce moment commence une nouTcUe période 
dans sa vie. Les revers qu'éprouvaient les armes 
allemandes, en rendant les esprits plus sérieux, 
les firent tourner vers la religion. Fichte parti- 
cipa à ce mouvement^, et sa pensée se porta 
davantage sur les sujets religieux. A cette période 
appartiennent ses écrits sur la philosophie 
religieuse, sa Destination de thomme^ et ses Dw- 
cours à la nation allemande^ qu'il appelait à la 
défïinse du pays et de la liberté. Recommandé 
au chancelier d'État Handenberg par M. d'Al- 
tenstein, qui assistait souvent à ses leçons, il 
fut nommé professeur à Erlangen , et ensuite à 
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Spirituel dans Thomme , le Moi pur , considéré 
en soi , isolé et sans rapport avec quelque chose 
d'extérieur ? ' nous trouverons que , prisb à la 
lettre , elle renferme une contradiction. II n'est 
pks Vrai flans doute que le Moi pur sdit un pro- 
duit du Non*inoi (c'est ainsi (|ue j'appelle tout ce 
qui se trouve en dehors du moi, qui en tst dis- 
tinct, qui lui est opposé); il n*est pas vrai, dis- 
jCy que le Moi pur soit un produit du Non-môi ; 
une telle ]^t*bposition énoncerait un matérialisme 
transcendeiîtal; tout-à-fait contraire à la raison; 
mais il est très Vrai, ce qui sera prouvé plus 
tard, que le Moi n'a et ne peut avoir conscience 
de lui-même que daùs ses déteritlinatîons em- 
piriques, et que ces déterminations empiri- 
ques supposent nécessairement quelque chose 
en dehors du Moi; Déjà le corps de l'homme , 
qii'il nomme son corps, est quelque chose en 
dehors du Moi ; 'sans cette union il ne serait 
pas même^ un hoihÎBQ, inlds quelque chose que 
nous ne pouvons pas i<M|cevoir; si Ton peut 
toutefois appeler 'quelque chose ce qui n'est 
pas même un être de raison. Considérer Fhom- 
me en soi et isolé ne veut donc nas dire le con- 
sidérer comme Moi pur , sans aucun rapport 
avec quelque chose d'extérieur à son Moi pur, 
mais seulement le considérer en dehors de ses 
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rapports avec les êtres doués de raison, ses 
semblables. 

Dans ce sens, quelle est sa destination? D'a- 
près ridée que nùus nous faisons de lui, qu'a- 
t-il , comme homme j qui n'appartienne pas à 
ce qui n'est pas homme? Par quoi se^listiague- 
t-il dcttout ce que oous ne désignons pas dn 
nom d'homme au Inilieu des êtres que nous 
connaissons? 

Je suis obligé de partir de quelque chose de 
positif, et comme je ne puis partir de ce qui est 
absolument positif, c'est-à-dire de cette propo- 
sition : Je suis; il faut, en attendant^ que je 
pose, icomme hypothèse, une proposition qui se 
trouve gràirée d'une manière ineffaçable dan3 
le sentiment humain qui est le résultat de toute 
la philosophie , et qui puisse se prouver rigou- 
reusement v ce que )e ferai jglus taml. Cette 
proposition est celle-ci : L'homme , aussi cer- 
tainement qu'il est un être raisonnable, a en 
lui-même sa propre jfin, c'est-à-dire qu'il 
n'existe pas pour servir à quelque autre chose , 
mais qu'il e»t parce qu'il doit être; son existence 
seule esJ; la^ dernière fin de son existence ; on, 
ce qui est la même chose , on ne peut sans cpn- 
tradiction donner un but à son existence : il 
existe pour exister. Ce caractère de l'existence ^ 
absolue ^ de rexistencQ pour elle-mêipe| est le 
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l6 DESTINATION DE L'hOHME 

ser déterminer par quelque chose d'extérieur ; 
il d^it être ce qu'il est, parce qu'il veut l'être et 
parce qu'il doit le vouloir. Le Moi empirique 
doit donc être (^terminé coinme il pourrait 
l'être éteiîiiçUement. Je pourrais donc (ce que 
)ë dis en passant est p&ur me faire mieux comr*. 
prendre ) formuler de la panière suivante' le 
principe de la morale : Agis de manière qaetU 
puisses te donner pour loi éternelle les maximes 
de ta volonté.. -T- - ^ . 

La dernière destination de tous les êtres finis ' 
est donc une unité absolue , une constante iden- 
tité, une complète harmonie avec spi^méme: 
Cette identité absolue est la. forme du Moi pur, 
sa seule véritable forme ; ou plutôt l'idée de. 
l'identité fait reconnaître l'expression, det cette 
forme. La destjbation qu'on peut concevoir 
éterjielle est celle qui est d'accord atec la' 
forme pure du Moi. — ^ Qu'on ne prenne pas ceci 
à demi ou sous ui)e seule face. Ce n'est pas la 
volonté seule qui doit «être en harmonie avec 
elle-même , il n'est q^uestion de la volonté que 
daiis la morale; ce sont toutes les facultés de 
l'hommey qui 9 en soi^ ne fontqu'ui^ seule fa-- 
culte , lesquelles ne se différencient qu'en s'ap- 
pliquant à divers objets^ et qui doivent se résou- 
dre en une eatière identité et s'accorder entre ^ 
elles. ' ♦ 
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Mais les déterminations empiriques de notre 
Moi ne dépendent pas de nous , du moins en 
grande partie, mais de choses qui ne sont pas 
nous. Il est vrai que la volonté dans sa sphère, 
c'est-à-dire dans l'étendue des objets auxquels 
elle peut se rapporter^ quand ils sont connus à 
l'homme, est libre, comme il sera prouvé en 
son temps: mais le sentiment et la représentation 
qui précèdent ne sont pas libres ; ils dépendent 
de choses .extérieures , dont le caractère n'est 
pas ridentité,maisla diversité. Comme cepen- 
dant, sous ce rapport, le Moi doitaussi toujours 
être en hvmonie avec lui-même, il doit im- • 
niédiatement tendre à agir sur les choses mê- 
mes desquelles dépendent le sentiment et la 
représentation; Thomme doit chercher à les 
modifier et à les mettre en harmonie avec la 
forme pure de soi^ Moi. pour que leur représen- 
tation, qui dépend de leurs qualités , s'accorde 
avec cette forme. — Cette modification que 
doivent subir les choses pour devenir telles 
qu'elles doivent être d'après les idées que nous 
nous en faisops n^cessmirement , n'est pas pos- 
sible parla volonté seule; elle demande encore 
une certaine habileté, qui s'acquiert et se dé- 
veloppe par l'usage. 

Ensuite, ce qui est encore plus important, 
notre Moi empiriquement déterminable, prend 

a 
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• par 1 influence des choses sur lui , — influence 
que nous ne pouvons empêcher, et à laquelle 
nous nous abandonnons tant que notre raison 
n'est pas encore éveillée, — certains plis qui, 
produit^ par les chosçs extérieures , ne peuvent 
s'accorder avec la forme de notre Moi pur. Pour 
les détruire et reprendre sa forme pure et pre- 
o^ière, la volonté seule ne suffit pas non plus; 
nous avons encore besoin d'une habileté, qui 
s'acquiert et se développe par l'usage. 

L'acquisition dç cette habileté , destinée eu 
partie à comprimer et à détruire les fausses incli- 
nations qu'a prises notre Moi avant le^réveildela 
raison et du sentiment, en partie à modifier les 
choses extérieures et à les façonner sur nos 
idées; l'acquisition de cette habileté ^dis-je, 
s'appelle culture , mot qui sert également à dé- 
signer le degré d'habileté acquise. La culture 
ne diffère d'elle - même qu'en degrés , mais 
elle en comporte une infinité. Elle est le plus 
haut et le dernier moyen qui soit au pou- 
voir de l'homme pour arriver à sa fin, la 
complète harmonie ayecjui-]|^ême , s'il est con- 
sidéré comme créature raisonnable morale; elle 
est même sa dernière fiu^ s'il est considéré seu- 
lement comme créature sensible* La sensibilité 
doit être cultivée ; c'est là le plus noble but 
qu'on puisse se proposer en ce qui la coticeitie. 



De ce que ndiis avons dit il suit ^ en dernier 
résultat, ^ue la parfaite harmonie de l'hotninè 
arec lui-même, et (pour qu'il puisse être d'accord 
avec I ui-mên)ç) l'bar moitié des choses extérieures 
avec les idées nécessaires et pratiques qu'il s'en 
fait /idées qui déterminent comment ces choses 
clowent être, sont sa plus haute et sa dernière 
fin. Cette harmonie, eh général, est (Suivant 
la terminologie de la philosophie critique) c^ 
que Kant appelle le souverain bien; lequel^ 
comme on lé voit d'après ce qui précède, n'e^t 
pas composé de deux partieà, mais est toub^i^- 
fait simple : c'est le parfait accord dun être ral^ 
sonnahle avec lui-même. Par rapport à uti éti*e 
raisonnable , qui dépend des choses extérieures, 
ce souverain bien doit sq considérer sous deux 
faces, comme accord de la volonté aveo l'idée 
d'une volonté éternellementagissante ou comme 
bien moral , et comme accord des choses exté^ 
Heures, avec notre volonté (il s'agît de notre 
volonté raisonnable), ou comme bonheur. Et, 
pour le dii*e en passant , il n'est donc pas vrai 
que l'ii^nme soit porté au bien moral par son 
désir de bonheur ; mais ce qui est vrai, c'est que 
l'idée de bonheur et le désir qu'on en éproutè 
ne ressbrtent que de la nature morale de 
l'homnie; Ce n'est pas ce qui rend heureux qui 
est bon , mais o'est ce qui est bon qui rmd heu- 
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réux : sans moralité point de félicité. On peut , 
il est vrai , avoir des sensations agréables sans 
elle et même en opposition avec elle, et nous 
verrons pourquoi^ mais ces sensations ne sont 
pas la félicité; elles lui sont souvent opposées. 

Se soumettre tout ce qui n'est pas raisonna- 
ble, le dominer librement et d'après ses propres 
lois, c*èstla dernière (in de Thomme; fin qui ne 
peut et ne doit pas pouvoir s'atteindre, si 
Thooime ne doit pas cesser d'être homme , et 
s'il ne doit pas devenir Dieu. Suivant l'idée 
qu'on se fait de l'homme, il ne peut pas attein- 
dre sa dernière fin , et le chemin qui y mène 
doit être infini. 

Par conséquent la destination de l'homme 
n'est pas d'atteindre Je but; mais il peut et il 
doit s'en approcher toujours de plus en plus ; . 
la véritable destination de Thomme , considéré 
comme être raisonnable mais fiiy, sensible mais 
libre , consiste donc à s'en approcher à t infini. 
— Si Ton appelle celle entière harmonie avec 
soi-même perfection, dans la pi us haute signi- 
fication du mot , comme on peut cerfîi^ement 
le faire , alors la perfection est le but suprême de 
l'homme, mais ce but est impossible à atteindre, 
et le perfectionnement infini est sa destination. 
Il existe , pour se rendre toujours moralement 
meilleur, et pour rendre tout ce qui Tenloure 
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meilleur sensiblement) et, s'il est considéré en 
* société, pour la rendre meilleure moralement j 
et par là devenir plus heureux. 

Telle est la vocation de l'homme, en tant qu'il 
est considéré isolément , c'est-à-dire en dehors 
de tout rapport avec les êtres doués de raison^ sqs 
semblables. — Mais nous ne sommes pas isolés, 
et quoique je ne puisse aujourd'hui considérer 
l'union générale des êtres raisonnables , je vais 
cependant jeter avec vous un regard sur cette 
union. Cette vocation élevée , que je vous ai 
esquissée aujourd'hui, c'est celle que je vou- 
drais vous faire bien comprendre, que je dé- 
sirerais vous donner pour but certain et 
pour guide constant de toute votre vie, à vous 
jeunes gens d'espérance , qui êtes destinés à 
agir puissamment à votre tour sur l'humanité, 
dans un cercle ou plus large ou plus restreint, 
par vos doctrines ou par vos actions, ou par les 
unes et les autres à la fois; à répandre plus loin 
la culture que vou^ avez reçue, et à faire mon- 
ter par .votre éducation notre race humaine à 
un degré encore plus élevé ; à vous, jeunes gens, 
par lesquels je forme bien probablement des 
millions d'hommes qui sont encore à naître. Si 
quelques uns de vous ont assez bonne opinion de 
moi pour croire que mon but suprême dans mes 
tnédi talions et me^dofitriqes çst dç cofttribuer 
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à ravancement de réducation eH l'exaltation de . 
rhumanité en youb , et en tous ceux qi)i auront 
avec vous quelques rapports , et que je tiens 
pour nulle toute philosophie , toute science ^ 
qui ne tend pas à ce but; si vous me jugez ainsi, 
j'çse lo dire, vous penseï bien de ma volonté; et 
si mes forces ne répondent pas à mes vœux , cela 
ne dépend pas tout*à<-fait de moi , mais en par- 
tie de circonstances qu'il n'est pàseti tlôtre puis- 
sance de maîtriser ; en partie atissi de vous , 
messieurs, de votre attention que je réclame, 
de votre travail particulier sùlrlèqUel je Compte 
avec assurance, de votre confiance, que je vous 
demandé et qde }e chercherai à mériter par mes 
actions. 
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DEUXIÈME LEÇON. 



DE £A DESTINATION DE L'HOMME EN SOCIÉTÉ. 



Il est une foule de questions que la philoso- 
phie doit résoudre avant de pouvoir devenir 
science et doctrine de la science; questions 
qu'oublient les dogmatiques qui décident tout, 
'et que le sceptique se hasarde seulement à in- 
diquer , au risque d'être accusé de déraison 
ou de méchanceté , ou de Tune et de l'autre à 
la fois. 

Comme je ne veux pas être superficiel ni 
traiter légèrement un sujet sur lequel je crois 
aayoir quelque chose de plus fondamental que ce 
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qu'on en dît d'ordinaire, et que je n'ai pas des- 
sein de déguiser ou de passer sous silence des 
difficultés que je connais bien , je suis malheu- 
reusement obligé 9 dans ces leçons , de ne faire 
qu'effleurer plusieurs de ces questions pres- 
que toujours négligées, sans pouvoir les épuiser 
entièrement; et, au risque d'être mal coin- 
pris , de ne donner que des aperçus que des 
sommaires de doctrines plus étendues , quand 
je youdrais pouvoir traiter. U chose à fond. Si 
je pensais qu'il y eût parmi vous , messieurs , 
beaucoup de ces philosophes populaires qui , 
sans travail et sîws beaucoup de n^iéditation , 
résolvent facilement toutes les difficultés au 
moyen de ce qu'ils appellent la saine raison, ce 
ne serait pas sans un grand découragement que 
je monterais dans cette chaire. 

Parmi ces questions il en est deux qu'il 
est nécessaire de résoudre avant de pouvoir 
établir un droit naturel. Voici là première : Dé 
^el droit lliomiiie appelle-t-il une certaine 
partie du monde des c<A*ps 50/t corps ? Gom- 
ment arrjve-t-il â coni^idérèr ce sien corps' 
comme appartenant â son Itbi \ "épÀiA il lui ^ 
est précisément opposé? Voici la seconde : 
Gothment l'homme àtrive-t-il â rèconQdttrè età 
adiiiettrè àti dehors des êtres ràisonûaldes , 
iè%mi)lëè » lui; qtfïiid âè tèlë êtres ne sbtot 
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pa» îmmédiateitteat donnés dans la conscieilce 

purQ du Moi ? 

J'ai à établir aujourd'hui la destination de 
rhomme dans la société , et la solution de ce 
point suppoae qu'on a déjà répondu à la dér- « 
nière question, --- J'appelle société lo rapport 
de3 élres rai#onnables entre eux. Oh ne peut 
aypir l'idée de soQlété sans supposer quHl y a 
réellem^t de^ êtres raisonnables en dehors de 
nousi et s^us avoir des marques caractéristi- 
ques qui puissent nous les Ihire distinguer de 
tous les autres étros qui ne sont pas raisonna- 
bles 9 et qui par oonséquent n'appartiennent 
pas à la société. Gotainîént arrivons^-nous à cette 
supposition, Qt qUéls sont ces caractères ? telles 
sont les questions auxquelles il faut d'abord 
répondre, 

li'expérionçe nous à appris qu'il y a en de- 
hors de nous des êtres raisonnables, pourrions- 
nous répondre à ceux qui ne sont pas habitués 
à la rigueur des recherches philosophi(j[ues ; 
mfti^ cette réponse serait insuffisante , ce ne se- 
rail pas répondre k notre question , mais à une 
antre toute difiîi^nte. L'expérience sur laquelle 
ou s'appuieraitestau^sirecohnuepar les égoïstes, 
qui no ^ trouv€»it cependant pas entièrement 
réfutés .par là. l^'en^pédençe nous appt^nd Sféu- 
leiq^at qU9 daua i^tre conscience e|iifîrl(]fue 
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nous avons la représentation d'êtres raisonna- 
bles en dehors de nous , et là-dessus il n'y a 
pas de contestation ; jamais égoïste ne Ta nié. 
La question est de savoir si à cette représen- 
«tatien répond quelque chose en dehors d^elle , 
s!il y a quelque chose indépendant de notre . 
représentation 9 et si, même quand nous ne 
nous les représentons pas 9 il y a des êtres rai- 
sonnables en dehors de nous ; et là-dessus Tex- 
^ périence ne peut rien nous apprendre , aussi 
certainement qu'elle est expérience , c'est-à-dire 
le système de nos représentations. 

L'expérience peuttout au plus nous apprendre 
qu'il y a des effets semblables aux effets pro- 
duits par des causes raisonnables ; mais elle ne 
peut jamais nous apprendre que leurs causes 
ressemblent réellement à des êtres raisonnables, 
car l'expérience ne peut porter sur un être en 
soi. 

C'est nous-mêmes qui introduisons dans 
l'expérience un tel être ; c'est nous qui expli- 
quons les expériences par l'existence d'êtres rai- 
sonnables extérieurs à nous. Mais de quel droit 
nous expliquons-nous ainâi ? Avtint d'user de 
ce droite il faudrait l'établir, puisque c'est là 
toute la question; sans cela, nous n'aurions 
donc*pas avancé d'un pas , et nous serions en- 
core ramenés à la question posée plus haut : 
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Comment arrivons -nous à admettre et à re- 
connaître des êtres raisonnables en dehors de 



nous ? 



Le terrain théorique de la philosophie est 
incontestablement épuisé par les profoades 
recherches des critiques; toutes les questions 
non résolues jusqu'à ce jour doivent l'être par 
des principes pratiques. Cependant, comme 
c'est ici une allégation purement historique , il 
faut chercher si les questions que nous posons 
ne peuvent pas être réellement résolues par 
des principes de cette nature. 

L'instinct le plus élevé dans l'homme est, 
d'après notre précédente leçon , le penchant à 
l'identité, à la parfaite harmonie avec lui-même, 
afin qu'il puisse toujours être en harmonie avec 
lui-même , quand tout ce qui est en dehors de 
lui est en harmonie avec l'idée qu'il s'en fait 
nécessairement. Non seulement rien ne doit 
contredire son idée, et il ne doit pas lui être 
indifférent qu'il existe ou non un objet qui cor- 
respondeà cette idée; mais encore il doit exister 
réellement quelque chose qui y corresponde. A 
toutes le^ idées qui se trouvent dans son Moi, 
doit être donnée dans le Non-moi une expres- 
sion, ^une image : ainsi le veut cet instinct. 

Dans l'idée d'homme est ainsi donnée l'idée 
de raison , d'action raisonnable et de pensée ; 
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et il veut néce^Bairetnent^ noki seulement réali- 
ser en lui-même cette idée, mais encore la toit- 
réalisée en dehors de lui. Il est dans ses bèsoiils 
qu'il y ait en dehors de lui des créatures tai- 
solinablea qui lui tessemblent. 

Il Ue peut produite de tels êtres ; mais 11 ^bâe 
leur idée pour basé de son obëervation du Nôii- 
moi, et il s'attend à troUVér qUêlqdé chose qUi 
y corresponde. 

Le Oarfiict^i'e de rationalité qui s'offre le pl*e- 
mit^r^ mbis (cpii n'est que négatif, consislfi à agit 
d'après des notions et des fins. Ce qui a pour 
caractère de tendre vers un but, peut avoir un 
auteur raisonnable; mais ce à quoi la Uôtioti 
de finalité n'est pas applicable , n'est ôertaitie- 
ment pas dû à un agent raisonnable. Gepeti- 
dant ce caractère est équivoque ; l'acôofd dtt 
divers avec l'unité est le caractère de la ten- 
dance vers Un but; tnais il y â plusieurs espèces 
d'accords semblables qui peuvent s'expliquôi^ 
par des lois de là nature, non pas, il est vrai^ pâf 
des lois mécaniques^ mais par des lois organiques t 
nous avohs donc besoin d'uti âUtre càractèi*é 
pouir pouvoir conclure avec certitude d'un fait 
d'elpérieuqe à Une Cause raisonnable. — Là ôà 
elle tend à Un but, la hàtui'e ëgit d'ajy^ès des 
hh tiécëssaifes) fo k*aisôn û^i toujours Hlfre- 

méHt: Par conséquetit l'àCcbrd du divers avec 
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Tunité^ qui serait produit librement^ serait le 
caractère sûr et infaillible de i^atioaalité dans le 
phénomène. 0^ se demande seulement : Gom^ 
meiit peut-on, dans'le champ de rexpérience^ 
reconaaitre un effet produit libl^ement? 

Je ne puis pas en général avoir insitnédiate- 
ment conscience d'une liberté en dehors de 
moii je ne puis pas même avoir conscience 
d'une liberté en moi , ou de ma |^opt*e liberté, 
car la liberté en soi est la dernière raison de 
téute conscience, et ne peut par conséquent 
entrer dans le domaine de la conscience. Mais 
* je puis sentir que dans une certaine déter- 
miiiation de mon Moi empirique par ma 
volonté, je n'ai conscience d'aucune autréf cause 
que de cette volonté même; et cette non-con- 
science d'une cause étrangère ^ on pourrait la 
nommet ausdi une conscience de la liberté , si 
Ton é'e^i^pliquait aupararant ; ici nous la nem« 
tnerond ainsi. Dans ce sens on peut avoir con* 
science d'Une action produite par la liberté. 

Si pat* noU^e action libre ^ dont nous avons 
boascience dans le seni iildiqué, la manière 
d'agir de Fèlre qui nous est donnée dans le phé* 
nopiènej est changée de telle sorte que cette 
manière d'agit* ne puisse plus s'expliquer par la 
loi d'après laquelle elle se dil^igeait auparavant^ 
mais éeulement pai^ce que nota lavens posé pour 
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fondement de notre libre action , et qui est op- 
posée à la précédente , nous ne pouvons expli- 
quer ce changenient de détermination qu'en 
supposant que la cause de cet effet est raisonna- 
ble et libre. De là dérive ce qu'on peut appeler, 
suivant la terminologie de Kant, un commerce 
d'après des idées, une communauté ayant utf 
but; et c'est là ce que j'appelle société. Main* 
tenant l'idée de société est entièrement déter- 
minée. 

Il est dans les instincts fondamentaux de 
l'homme de pouvoir admettre en dehors de lui 
des êtres raisonnables qui lui ressemblent, 
mais il ne peut le faire que sous la condition 
qu'il vive avec eux en société, en prenant ce mot 
dans le sens que nous venons de déterminer. 
— L'instinct social appartient par conséquent 
aux instincts fondamentaux de l'homme. 
L'homme est destiné à vivre en société, il doit 
vivre ainsi ; il n'est pas un homme complet, et il 
est en contradiction avec lui-même, s'il vit isolé, 

Yous voyez , messieurs , combien ilest impor- 
tant de ne pas confondre la société en général 
avec l'espèce de société conditionnelle et empi- 
rique qu'on appelle l'État. Nous n'avons pas 
pour fins absolues de vivre dans l'État ; be qu'a 
dit aussi un grand homme ; mais, sous certaines 
conditions, la vie des hommes dans l'État rem- 
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plac<3 le moyen à trouver pour fonder une société 
parfaite. L'Ét«i|^ comme tous les autres établis- 
sements humains qui ne sont que des moyens, 
tend à s'anéantir lui-même; le but de toutgou\^er* 
nement eside rendre le gouvernement superflu. Ce 
moment n'est certainement pas enc(^ arrivé, et 
je ne sais combien de myriades d'années pour- 
ront s'écouler encore avant qu'il arrivé (il n'est 
donc pas questioii ici en général dune applica- 
tion dans la vie , mais seulement de la juslifica- 
tion d'une proposition spéculative). Ce moment 
n'est donc pas arrivé ; mais il est certain que dans 
la carrière que doit parcourir la race humaine , 
carrière dont on peut , àj9/?or/, se fairq une 
image 5 se trouve un point où tous les rapports 
de l'État deviendront superflus : c'est le point 
où, au lieu de la force ou '9e la ruse^ la raison 
seule sera universellement reconnue. Nous 
disons reconnue y car même alors les hommes 
pdcirront se tromper et par erreur blesser leurs, 
semblables; mais tous devront avoir la l>onne 
volonté de se laisser convaincref de leur erreur, 
et, dès Qu'ils en seront convaincus, de revenir 
et de réparer leur tort. — Tant que ce point 
n'est pas atteint , nous ne sommes pas encore 
en général vraiment hommes. 

D'après ce que nous avons dit, la société a ' 
pour caractère positif d'être un commerce eoXxQ 
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les hotnmes/ondé sur la liberté. —Ce coattndrcé 
est le but même ; il a lien seuléttent et absplu^ 
ment pour woir lieu. — Mais prétendre (fvte la 
société est son propre but , ce ti'est pas nier èfië 
Facticto de Tbomme ne puisse encore atoîr Unë 
loi pârtienl^re qni lui donne un but ptas dé-* 
termltié. 

L'instinct fondamental nous poussait à trocr-^ 
Ter des êtres raisonnable^ <{ui nous ressembleiif 
ou dès hommes. — L'idée de rhomftie est tirief 
notion idéale ^ puisque le but de Thottime, en 
tant qu'homme , ne peut être atteint. Chaquer 
individu a en généra! son idéal particulier, et ces 
idéaux ne diffèrent pas en qualité, maiîrèti dê^ 
grés. Chacun, d'après son idéal propre^ examine 
celui qu'il reconnaît pour un homme : chacv», 
par suite de son instinct, désire trouter chaqAë' 
individu semblable à cet idéal ; il Tobserve iàws 
toutes les faces, et s'il le trouie au^desyaus dé 
cet idéal, il cherche à Félever jusque là. DéÉrs 
cette lutte des esprits, celui-là triomphe ton* 
joWs, qui est le^plus élevé et le meilleur. Ainsi 
s'accomplît par la société le perfectiognemeni 
de Vespèce ; et en cela nous trouvons aussi la 
destination de la société. S'il semble que l'homme 
le plus élevé et le meilleur n'ait aucune influence 
sur ceux qui sont au-dessous de lui et manquent 
de culture, -c'est tme erreur qui •prolrieiit éh 
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partie de notre jugement^ lequel souvent attend 
ctes fruits avant que la semence ait germé et pu 
416 développer; en partie de ce que le meilleur est 
peut-être de trop de degrés supérieur âcefui qui 
n'a pais dé culture, pour avoir avec lui beaucoup 
de pointa de contact, et de ce qu'ils agissent trop 
peu l'un sur l'autre, circonstance que la culture 
fiiît disparaître d'une manière incroyable, et 
dont nous montrerons en son lieu le correctif. 
Mais en somme, le meilleur est certainement le 
vainqueur; et c'est là ce qui doit consoler l'ami 
de l'humanité et de la vérilé, qui e^t spectateur 
de la lutte entre les lumières et l'ignorance. Les 
lumières remportent certainement enfin la lic- 
toire{6n ne pejnt en déterminer l'époque, mais on 
a lin gage de la victoire et d'une ^prochaine vic- 
toire , en ce que l'ignorance est forcée d'en venir 
à un combat public : elle aime l'obscurité^ elle 
^ déjà perdue quand elle est forcée de paraître 
Aa grand joun 

Tel est donc le%*ésulta't de l'étude que nous avons 
£ute jusqu'ici : l'homme est fait pour la société. 
Parmi les aptitudes diverses que, d'après sa des- 
tination ^ telle que nous l'avons déterminée dans 
la teçon précédente, il doit perfectionner, se 
tronrva^la Sociabilité. 

Cette destination à la société en général , qui, 
bien 4|u'eUe parte de ce qu'il y a de plus intime 
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et de plus pur dans lelre humain, n'est cepen- 
dant qu'un penchant , est subordonnée à la loi 
suprême dcTaccord constant avec nous-mêmes 
ou à la loi morale; et c'est par cette loi morale 
qu'elle doit être déterminée plus complètement 
et soumise à une règle fixe : en trouvant cette 
règle , nous trouvons la destination de Vhomme 
dans la société; ce qui est le but que nous nous 
sommes proposé dans cette leçon. 

D'abord par celte loi de l'harmonie absolue 
le penchant social est àèX^xvûSxik négativement ; 
il ne doit jamais se contredire. Ce penchant 
porte toujours sur un commerce ^ sur un rap- 
port réciproque , sur l'acte de donner et de re- 
cevoir mutuellement^ sur une •action et une 
réaction , et non sur une simple causalité , sur 
une simple activité d'un homme sur un autre, 
qui ne ferait que supporter l'action. Ce pen- 
chant tend à trouver hors de nous des ét|ps 
libres ^ raisonnables^ et à se mettre en rapport 
avec eux; il ne tend pas à un*e subordination 
comme dans le monde des corps , mais à une 
coordination. Si l'on ne veut pas que les êtres 
raisonnables qu'on cherche au dehors soient 
libres, on compte peut-être seulement sur leur 
habileté théorique, et non sur leur rationabilité 
libre et pratique ; on ne veut pas entrer en so- 
ciété avec euX; mais les dominer^ comme des 
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animaux plus habiles , et alors on se met en 
contradiction avec Tinstinct social, r— Que dîs- 
je? on se met en contradiction avec soi-même; 
on n'a pas même cetinstinct^élevé; l'humanité 
ne s'est pas encore formée en nous jusque la ; 
nou9 sommes encore au plus bas degré d'une 
demi-humanité, au degré de l'eàclavage; nous 
ne sommes pas encore assez mûrs pour avoir 
le sentiment de notre liberté, de ce qui est nous- 
mémes^ car autrement nous devrions nécessaire- 
ment désirer voir autour de nous des êtres qui 
nous ressemblent, c'est-à-dire qui soient libres ; 
nous sommes esclaves et nous voulons restA 
esclaves. Rousseau dit : Tel se tient pour le 
maître des autres , qui est encore plus esclave 
qu'eux. Il aurait pu dire avec plus de raison 
encore-: Quiconque se regarde comme le mai*' 
tre des autres est lui-même un esclave. S'il ne 
l'est pas réellement, il ^ cependant à coup 
s^i* une âme d'esclave , et il rampera basse- 
ment devant le premier homme plus fort qui 
le soumettra. Celui-là seul est libre qui veut 
rend.re libVe. tout ce qui l'entoure , et qui le 
r^nd réellement libre par une certaine in- 
fluence dont on n'a pas toujours remarqué la 
cause. Sous ses yeux nous respirons plus libre- 
ment; nous ne sommes oppressés, retenus, gê- 
nés par quoi que ce soit; nou3 sentons une joie 
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en société est de former avec les aiîti^es hommeâ 
une union qui, par son intimité, soit toujours 
plus étroite, par son étendue toujours plui 
large : mais celte union tfesl^ possible que p!ar 
le perfectionnement , puisque les hommes ne 
sont' unis et ne peuvent l'être qu'en ce qui formfe 
leur dernière destination. Nous pouvons donc- 
également dire que notre destination dans la 
société est le perfectionnement commun , per- 
fectionnement de nous-mêmes par, l'action li- 
brement reçue des autres sur nous , et perfec- 
tionnement des autres par notre réaction sur 
eux, comme sur des êtres libres. 

Pour remplir cette destination, etpour lârem'- 
plir de plus en plus , nous ayons besoin d'une 
habileté qui ne peut s'acquérir et s'aecrottre 
que parla culture^ d'une habileté de deux es- 
pèces : une habileté à donner ou à agirsur autrui 
comme sur un être libre, et une capacité à 
prendre ou à tîreç le meilleur parti de l'action 
des autres sur nous; nous parlerons ailleurs en 
particulier de chacune des deux. On doit s'at- 
tacher particulièrement à conserver la demi(jre, 
quand la première a pris un grand développe- 
ment ; autrement Ton s'arrête et par conséquent 
on fétrogrâde. Il est rare qu'il y ait un honîme 
si parfait qu'il ne puisse pas être formé par 
autrui; du moins par quelque côté cf^n croit 
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peu împorlant ou bien auquel onji'a pas pris 
garde.* , 

Je connais^ messieurs , peu d'idées plus éle- 
vées que celle d'une action générale detoutel'hu- 
manité sur elle-même , de celle vie et de ces 
efforts incessants , de cette émulation à donner 
et à recevoir ce que chacun peut avoir de plus 
noble en partage, de cet engrenage général d'in^ 
nombràbles rouages, dont le ressort commun 
est la liberté , et de celte belle hariùonié qui en 
résulte. ,Qui que tu sois, peut dire chaque 
homme, toi quf pot tes une figure humaine,tu es 
membre de cettegrande communauté; quelle que 
soit l'infinité des membres qui opèrent cette ac- 
tion , j'agis aussi sur toi et toi sur moi;* quiconque 
porte suj? sa figure la marque de la ^jaîson, quel- 
que gros^èrement qu'ielle y soit gravée, n'existe 
pas en vain pour moi. Je nie teconnais pas, et 
tu ne me connais' pas encore ; mais aussi cer« 
tainement que nous sommes appelés à être bons 
et à devenir meilleurs, il viendra un moment, 
quand ce serait après des millions- et des mil- 
liards d'années, — car qu'est-ce que le temps? 
— il viendra- un moment où je l'entraînerai 
dans ma sphère d'activité, où je serai pour toi 
im bienfaitefur, où je recevrai de toi des bien- 
faits 5 et où mon cœur sera lié au tien par le 
plus beau lien d'une libre action réciproque. 
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Nous ayons fait voir en quoi consistent la 
destination deji'honime considéré ^/i lui^méme^ 
et celle de Thomme en société. *Le savant n^t 
savant qu^en tant qu*il est dans la société ; nous 
pouvons par conséi|uent passer maintenant a 
l'examen de celte question ': Quelle est en par- 
ticnlier la destination du savx^^t dans lasociété^? 
— Mais le savant'n'estpas seulement un membre 
de la société, il est en même temps membre 
d'une certaine classe particulière de la société; 
du moins on parle d'une. profession savante.: 
nous verronéêi c'est à tort ou. à raison. . 
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Ainsi notre étude principale, qui est dé dé- 
terminer quelle est la destination du savant , 
demande 9 outre Texamen des deux questions 
déjà étudiées, la Solution de cette troisième ques- 
mn importante : D'où vient en général la diffé- 
rence des états parmi les hommes, et d'où 
dérive la'différence qui existe ,par mieux? 

Déjà même, sans les recherches précédentels, 
on comprend que le mot état pourrait bien si- 
gnifier quéïquè cfebse qùî n^est ^s arrivé par 
hasard et sans notre participation^, mais qui est 
établi et arrangé pour atto^ndre un certain but, 
par un libre choix et d'après ui# idée. La 
nature répond de l'inégalité qui naitdu hasard 
et sans notre participation , de l'inégalité phy^- ' 
sique; mais Y inégalité des états paraît être une 
Inégalité morale \ W est âi>ne naturel de Mlîe- 
mtoder \ De qtiel droit y »441 diffirenlt ibiM? 
^'^^n m déjà cherché tôuyeiit A idtniaeir UM 
)rép6nse A cette cpiestioni on est pMtti del'^e^ 
>péf tetieè, bn â rhapiodiquciheni oofiipt^t^oœmj^ 
tin les saisissait^ leadifférents birts qéi tout reny^ 
pfis pat ces djflfêrents états > le» diteri «fkiHlv^ 
ges qnti prôctins èet te variété; mats plir là on 
réi)C)^d6it plmôt à une tout autre question "qufà 
celle qôl est ici posée. VutiUté d'tin certain *éCà^ 
blfsieitiedt n-èfi prouve pns 9a justice; ettm tfe 
pose paft foi la qiieiitiiAi hidtoriqM t <^«el fewt 



pètlHiM s'êlre proposé dans cette institution? 
titâis Qétte qtiëstion morale : Peut* il être per- 
mis d'établir une telle institution, quel qtt*eii ait 
pu être le but? On aurait dû régonére cette 
iftiefltidtt par dea principes raiiotineUet prati* 
quëd t Ofi ti'a pàê essayé , que }e sache j. de dou^ 
Uëlr une Mltition de ce ^retire. Il faut quc} je la 
fasse précéder de quelque» propositions géné« 
rale^ de la doctrine de la science^ 

Toutes les lois rationnelles ont leur i^ase dans 
la nature de notre esprit; mais ce n'est que par 
Texpérience^ qu'en les appliquant^ que m»us en 
atons empiriquement conscience^ et plus ellea 
troutent d'application 5 plus elles se lient inti^ 
meuient atec cette conscience. Il en est ainsi 
p»ur toutes les lois rationnelles ; il en est par<- 
tiduliërement ainsi des lois pratiques^ qui ne 
prit>duiseut pas , cotbme les théoriques , un sina* 
pie ftégenvent • tuais une activité en dehors dé 
nous, ^t qui 4»'annonccnt à la conscience sous la 
forme dUnsimets , de penohanta. Le germe de 
toua les instincts est dans notre nature, mais 
ils n'y sont ^û'en germe; chaque instinct doit 
être éveillé par rexpérience pour que nous en 
ayons cousciencé , et développé par^e fréquent-^ 
tes expériences de ce genre » pour devenir un 
penchimlet pour que la satisfaction en cbvicMne 
Ub besoin, Mria iwpéritace ne dépendpaé de 
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nous 5 par conséquent Texcitation et le déveioi3- 
pement de nos inslincts n'en dépendent pas gé- 
néralement. ' ' 

Le No%pfnoi indépendant, comme base de l'ex- 
périence^'ou la nature^ est divers; aucune de ses 
parties n'est entièrementsemblableà une autre; 
proposition qui se trouve dans la philosophie 
de Kant, et qui y est rigoureusement prouvée ; 
d'où il suit qu'elle agit d'une manière très diverse 
sur l'-esprU de l'homme^ et qu'elle n'en développe 
jamais de la même manière les capacités et les 
faculljlli^. Par cette diversité d'action dé la nature^ 
sont déterminés les individus et ce qu'on nomme 
leur nature empirique et individuelle; et Jious 
pouvons dire sous ce rapport qa'auçiin individu 
n'est entièrement semblable à un autre par s« 
facultés excitées et développées. — Pe là une 
inégalité physique à laquelle nous ne contrî- 
huons en rien et que nous ne pouvons pas^dr 
notre lii>er té faire disparaître: car avant de pou- 
voir résister par la liberté à cette influence de 
la nature sur nous, il nous faut parvenir à la 
conscience et savoir nous en servit. Or nous ne 
pouvons arriver là que par l'éveil et le dévelop- 
pement de iy>s instincts, éveil et développement 
qui ne dépendent pas de nous. 

Mais la loi suprême de l'humanité et de tous 
les êtres raisonnables, la loi d'un complet accord 
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avec nous-méme, d'une absolue identité, en 
t^t (pi'elle est positiyje et matérielle , par appli- 
c^Sion à une nature ^ demande que dans Tin- 
dividu toutes les facultés soient égaleg^ent dé- 
veloppées^ que toutes les capacités soieàtperfec- 
tionnées auplus haut point possible ; — ce que 
là loi seule ne peut réaliser , puisque , d'aprè% 
ce qui a été dit, cette réalisation ne dépend 
pas de la loi seule ni de notre volonté ^ d'ailleurs 
déterminable par elle , mais de Y action libreHe 
la nature. 

Si Ton applique cette loi à la société ^ si Ton 
suppose qu'il y a plusieurs êtres raisonnables, 
on troûye que. vouloir que dans chacun soient 
également développées toutes les facultés , c'est 
établir en même temps que tous les divers 
êtres raisonnables doii^ent aussi être développés 
uniformément. — Si les facultés de tous sont 
égales en soi, comme elles le sont en réalité, puis* 
qu'elles ne se fondent que sur la raison pure; 
si elles sont, comm^ la nature l'exige, également 
développées chez tous, le résultat d'un égal dé- 
veloppement de facultés égales doit partout 
être le même ; et nous arrivons par un autre 
chemin à ce que nous avons établi dana^la der- 
nière leçon pour but dernier de toute soci^ , 
la complète égalité de tous ses membres. 

Ainsi que nous l'avons montré d'une autre 
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inaccoutumée à être et à faire tout ce que ne 
nous défend pas l'estime de nous-mêmes. 

L'homme peut se servir des choses prifée$ 
de raison comme de moyens pour atteindre 
son but, mais jamais des êtres raisonnal^les-i 
il^ne doit pa^ même s'en servir comme de 
moyens pour leur faire atteindre leur j)ropre 
but; il ne doit jamais agir sur eux comme sur 
une matière inanimée , ou comme surFanimal^ 
de manière à ce qu*il atteigne son but par leui^ 
moyen , sans avoir tenu compte de leur liberté. 
11 ne peut pa§ rendre un être raisonnable ver- 
ilieux, ou sage, ou heureux contre sa propre 
volonté; sans, compter que ce serait peine per«* 
due , et que personne ne peut devenir ver- 
tue|ix, ou sage, ou heureux que par ses propres 
efforts ; il ne doit pas le vouloir y quand même 
il le pourrait ou croirait le pouvoir, car c'est 
injuste , et il se met par là .en coiitradiction 
avec lui-même. "\ 

Par la loi d'une complète harmonie formelle 
avec soi-même , l'instinct social est aussi déter- 
miné jpafiïfVew^/zf, et nous pouvonsapprendre 
ainsi quelle est proprement la destination de 
l'homme dans la société. Tous les individus qui 
appartiennent au genre humain sont didiérents 
entre eux : il est un seul point en quoi ils 
s'accordent eiitîèreiftent , c'est leur hvâ final , la 
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perfeejtion. |ba {>erfection n'est détermjoée que 
d'une manière , die est toujours entièrement 
égale à fMi^-mèu^e. Si tous les hommes pou- 
vaient être par&its ,* s'ils pouvaient tous attein- 
dre Jaur but final et suprême , Usineraient tous 
alMioltiment égaux , ils ne seraient qu'un ; un 
unique] sujet* Maintenant, chacun dans la sot 
oiété tend à rendre les autres plus parfaits , du 
moins d'après ses idées , à les élever jusqu'à 
l'idéal qu'il s'est fait de l'homme. Par consé- 
quent le but final et suprême de la société 
est d'amener à ^ne entière unité tous ses mem- 
bres possibles. Mais, comme cq but ne peift 
être atteint qu'au moment que 1^ destination 
de l'homme est généralement remplie, que \s^ 
perfection absolue lest réalisée, on ne peut p^s 
plus arriver ù l'un qu'à l'autre ; on ne peut pas 
y airiyer si l'boipme ne doit pas cesser d'être 
homme et ne pas être dieu. L'entière un|té de 
tofis les individus est donc bien à la vérité le 
but dernier , mais non la destination de l'homcQe 
dans la société. 

Mais approcher, et approcher à Tinfini de ce 
but, ^'est là ce qu'il peut et ce qu'il doit faire. 
S'approcl^er de cette entière unité , de cette par- 
faitp harmonie avec tous les individus , c'est ce 
que nous pouvons appeler s'unir avec eux. Par 
cpQSéqui^ la véritable destination àtYhovç^aïf 
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dante des lois de notre faculté de oous repré- 
senter les objets 9 d'accord ayec les notioos 
pratiques que nous nous en faisons nécessaire- 
ment. Ainsi la raison est avec la nature dans un 
état de guerre continuelle , et cette gueire ne 
peut jamais finir, si nous ne devenons pas des 
diem; mais Tinflu^nce de la nature doit et peut 
s'aflfaiblir de plus en plus , et la domination 
de la raison devenir toujours plu^ puissante; 
cette dernière doit remporter sur la première 
des victoires successives. Un individu peut sans 
doute combattre la nature avec avantage dans 
ses points de contact particuliers ; mais dans 
tous les autres il est peut-être irrésistiblement 
dominé par elle. Yoilà que la société se forme et 
qu'elle prend en mains la cause de chaque 
homme; ce qu'un individu ne pouvait faire , 
tous le peuvent par la réunion de leurs forces. 
Chacun^ il est vrai, combat seul, mais la nature 
est vaincue dans le combat général que tous 
lui livrent, et cède une victoire dont chacun en 
sa place remporte sur elle une partie. Âinsii 
l'inégalité physique des individus donne une 
nouvelle force au lien qui les réynit tous en un 
corps; l'impulsion du besoin, et Timpulsion 
encore plus douce de la satisfaction du besoin 
les lient intimement , et la nature a renforcé 
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la puissance de la raison en voulant raffaiblir. 
Jusqu'ici tout va son chemin naturel; noua 
avons des caractères très diflTérents par le mode 
et le degré de leur culture , mais nous n'avons 
pas encore des états différents; car nous n'avôÀ» 
encore pu présenter aucune destination pcShti- 
culière libretnent embrassée, aucun choix ar- 
bitraire d'une espèce particulière de culftire. 
Je dis nous n'avons encore pu montrer aucuB^^ 
destination particulière librement embrassée: 
c'est ce qu'il faut bien comprendre. L'instincI 
social en général tient à la liberté ;. il poussé^ 
mais il ne force pas; on peut lui résisterait 
l'éiaraser ; on, peut par un égoïsme inhumain " ■ ^ 
se séparer de la société, se refuser à recevoir 
quelque chose d'elle ; on peut par grossièreté 
animale oublier qu'elle est libre, et la regarder 
comme chose soumise à notre bon plaisijr, 
parce qu'on ne se considère pas soi-même au*' 
ttement, et qu'on se regarde comme soumis 'à 
Tarbi traire de la nature. Mais ce n'est pas là cei 
dbrit il est ici question : en supposant qu'on ^ 
obéisse en général a l'instinct social, on est alors 
conduit nécessairement à communiquer ce 
qu'on a de bon à celui qui en a besoin, et à 
recevoir ce qui nous manque de celui qui le 
possède. Il ne faut pas pour cela de détëriip- 
nation particulière ou de modification de lin* 
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stinct social par up nouvel acte de lati))erté; et 
çV^t là 3e})leaient ce que je youlai» dire. 

La différence caractéristique est celle-ci : 
soiiis les conditions que mus aidons développées 
jusqu'ici y je me livre, comme individu , à la 
naturp, PQiir Ijg développement partiel d'une 
faculté particulière quelconque qui eatenmoj, 
pc^ce qu'il le fafi^t\ je n'ai pa^ de choix à faire, 
jff jiuis involontairement sa direction; jp prends 
tout ce qu'elle me donne ^ mai$ je ne puis 
prendre ce qu'elle ne me donne pas. Je ne né- 
glige aucune circonstance pour me former sous 
autant.de rapports queje peu:x, mais je ne crée 
s^ucune circonstance parce que je ne le pu^s. 
Quand au contraire je choisis un état { si un 
état x\fi peut être qu'une affaire de libre ar- 
lûtre, comme le langage l'iudique), quand 
je choisis un état^ il faut aup^aravani^ seulement 
p^ur queje puisse choisir « m'ètre livré à la na- 
ture; car déjà divers instincts doivent avoir été 
réveillés en moi , et je dois avoir conscience 
des diverses facultés queje possède. Cependant, 
tox^t çn choisissant,]^ me décide à xxQ tenir aucun 
compte de certaines occasions que la nature 
aurait pu me donner , pour appliquer exclusif 
vement toute&> mes forces et tous les avantages 
queje tiens d'elle au développement ^une seule 
ou de plusieurs capacités déterminées^ et mon 
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état e3t 4^terminé par la facijlté partioulîère 
au déyeloppeipent de laquelle je me suis voué 
par un libre choi:^. ^ 

Il se |>résente ici cette question t Dois-jé 
oh^isir un état déterminé, ou, si je ne lè àf^\% 
^Si8 ^ puis'îj^ me Youer exclusifement à un état 
déterminé, cest-à^re à une cu^ure partielle? 
Si je le dois, si c'est un devoir absolu de choi- 
sir un état particulier, on doit pouvoir dériver 
de la loi suprême de la raison un instinct qili 
pousse au choix d'un état, coinme nous eqi^ 
avons trouvé un, qui nous porte à nous former 
en sociale. 6i seulement je le puis , on ne pourra 
pas dériver de celte loi Un instinct, mais seule* 
mtpi une permission ; et pour déterminer la 
volonté à choisir réellement ce que permet seu- 
lement la loi , il doit y avoir un daium emj)ïri- 
que, qui éta]blisse non une loi, mais une sim- 
ple règle de prudence. L'examen fera voir cô 
qu'il en ei^t. 

La loi dit : Cultiye toutes tes facultés com- 
plètement et uniformément, autant que tu le 
peuxj^ mais ellf ne détermine pas si je doijp* 
m'cQ servir, immédiatement dans la nature, ou 
médiatement par le commerce avec les autres 
hommes : le choix est ici entièrement abandonné 
à ma propre prudence. La loi dit : Soumets la 
nature à ton but; mais elle ne dit pas que ^ si 
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je les trouiFe déjà assez développées par d'au très 
pour certains butine je me propose , je doive 
encore les développer pour t^s les buts possi- 
bles de rhumanité. Par conséquent la loi ne 
défend pas de choisir un état particulier; mais 
elle ne Tordonne pas non plus, précisément 
parce qu'elle ne le défend pas. Je suis doue ici 
sur le terrain du libre arbitre, je puis choisir 
un état; et quand j'examine non quel état 
déterminé je dois choisir ( nous en parlerons^ 
une autre fois ) , mais si je dois ou non en 
choisir un , J'ai à me détertniner d'après de tout 
autres motifs que d'après ceux qui dérivent 
immédiatement de la loi. 

Dans l'état actuel des choses , l'homme oilt 
dans la société; il trouve la nature non plus 
grossière , mais préparée déjà de plusieurs mr- 
nières à toutes les fins possibles. Il trouve une 
foule d'hommes occupés à la travailler sous 
toutes ses faces diverses , pour Tut^ge des êtres 
rfiisonnables. Il trouve déjà ùdi en grande par- 
tie ce qu'il aurait dû faire. Il pourrait peut-être 
avoir une existence très agréable^ sans appli^ 
quer immédiatement ses forces à travailler à la 
nature ; il pourrait atteindre une certaine per- 
fection , seulement ea jouissant de ce que la so* 
ciété a fait, et en particulier de œ qu'elle a fait 
pour sa propre culture; maïs il ne le peut; il 
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doit du moins* chercher à^|^yer sa delteâ la 
sof^té ; il doit payer sa flsxki, il doit s'efforcer 
en quelque manière d^élever plus haut cetlb 
perfection dii genre humain qui a déjà tant 
fait pour lui. 

Four^ cela deux voies s'offrent à lui : ou il 
peuMe proposer dé travailler la natui^e dans tous 
les' sens ; mais alors toute sa vie j plusieurs vies^ 
même se passeraient à apprendre ce qui a déjà 
été fait avant lui par d^aulres , et ce qui reste 
eneore à faire ; et ainsi sa vie serait perdue pour 
la^race humaine; non pas, ilestvrai, par la faute 
de sa yoloi/téy mais par celle de son imprudence : 
du il peut prendre une partie particulière j àf^it 
il lui sera peut-être possible d'achever la cul- 
ture. Lé nature et la société l'avaient peut-être 
déjà formé pour cette partie, et il s'y voue exclu- ' 
sivement. Il s'en remet, pour la culture de ses 
autrëi^ facultés, à la société qu'il a le projet, la 
volonté et le dësir de développer dans la partie 
qu'il embrasse; et de cette manière il s'est 
choisi un état, et ce choix est tout-â-fait légi- 
time. Cependant cet acte de la liberté, comme 
tous les autres^ e^t soumis à la loi morale, qui 
est la règle de toutes n^s actions, ou à I*impé- - 
ratif catégorique, que j'exprime ainsi : Par rap^ 
port à k détermination de ta volonté, ne sois ja-^ 
mais en boptradictioiiavec toi-même;-^ loi qui, 



•■». 



^. DEB filFFiRlNTS l^ATâ 

aiiïBi forftiulée , pwt être remplie par chacufl^ 
puisque la détérimnation de notre volonté^ fie 
dépend pas de la nature, mais seulement de 
nous-mêmes. 

Le choix d'un état est un acte de liberté, j^|r 
conséquent personne ne doit être forqé à'nia^ 
état ou être esclu d'un état queloonque^ Q^ut 
acte, comme toute inptitutîon générale ^ - cfoi 
tend à Tiolenfer ainsi la liberté ^ est contraire à 
la justice; sans compter qu'il e»t imprudent dio, 
forcer i|n homma à embrasser un état ou, de 
rexGjure d'un autre , car peut-être lui seUl pos^ 
sè4^ les talents propres à cet état,> el par là 
souvent un membre est toul-à-fait perdu pour 
la société, parce qu'il ne se trouve pas à la pliM^e 
qui lui convenait. "--- Sans tenir compte de cette 
p^te, il y £^ injustice dans cette violence | ùiv 
e}le met notre action en contradiciJod avee l'idéô 
pratique que nous en avons< Nous voulions uu 
membre de la société et nous en faisons un 
rouage; Uous voulions un Hère collaborateur 
à notre grand plan, et nous en faisons nninstru-- 
ment passif; par notre institution nous tuons 
l'homme autant qu'il nous est possible, et tious 
manquons et à lui et à la société. 

On choisit un état déterminé, on se voue 
au développement d'un certain talent, afin de 
pom'oip rendre à la société ce qu'elle a fait pour 
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nçfis ^ par cqnMqiient cbacniif. ept obljgÔ d'ap- 
pUquçr riMIemeat sa capacité à l'ayantage delà 
société. 

]?er§paae ii'a le droit de ne traTaillec qiiepour 
ftp^ P|;opre jpuissaDce^de 9c séparer de ses seia- 
h||Uefl^|; de f eiidir^ sa piiUureiaufile poàr eux { 
C£^ w ^'est q^m p^ le travail de la. société qu'il 
a été fziif m. état de Tacquérir ; ^Ile est eu un 
sens 1^ produif^ la possession de la société; 
c*e9( la priver de ce qui lui appartient, que de 
ue p^s vouloir s'eu sef yir a ^ou proQt. Il est du 
devqir de chapiiu » non seulement de vouloir 
^tjre en géi^^al utile à la société, mais çncoi;i^ 
4e dffiger louages efforts , autant qq'jl le corn- 
prof}^, ygfs ]^ fin dernière de la société, à enno- 
blir de plu£ en plus le genre humain, c'est-à-dire 
à 1q r^di?^ tf^uj|q^rs plu^ libre de la contrainte 
de la nature, tonjo^rs plus maître et directeur 
de lui-m^e ; et pçir là cette nouvelle ia^alité 
prpdui^ 4|fL^*}|ouvelle ^aUté,, qiti consiste dans 
la tend^QCÇi uniforme de la culture cbez tou9 
le^ individus. 

Je ne dis pas. que la chose se passe toujours 
ainsi jt mais il devrait en être ainsi daprèig les 
idées pratiques que nous avons de lajiRci^té et ^ 
des différents états qui la composent ; nous pou- 
vons et devons travailler pouj faire qç^^l en soit 
aiusî* — No^s ywrbns bientQtsgfec queUo puis* 
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samee le savant peut particulièi'einent CQiitiri- 
buer à atteindre* ce but, et combien il possède 
pour cela de ressources. ■ ' 

Si nous considérons l'idée développée jus* 
qu'ici, sjftns la rapporter èiious^ nous voyons, 
du mt)iriê en dehors de nous une réunion dlskémlf 
méâ^ dans laquelle personne ne piefut travailler >- 
pour soi sans travailler pour tous les ailtres , ni 
travailler pour tous les autres sians travailler ei^ 
même temps pour soi; une société où le bon- 
heur d'un des membres est à la fois un bonheur 
pour tous les autres et son malheur un malheur 
pour tous; spectacle qui déjà; par l'harmonie que 
nous apercevons dans la grande diversité de 
détails^ émeut notre âme et élève fortement notre 
esprit. '^ *"'^' ^ 

L'intérêt s'accroît encore quand on jette un 
regard sur soi-même et que l'on se considài?e 
comme membre de cette grande et intime asso- 
ciation. Le sentiment de notre dignité et de^ ,; 
notre force augmente quand nous tious disons 
ce que chacun de nous ^eùtse dire : Mon exis- 
tence n est pas iûutile et sans but ; je suis un 
^nneiàu nécessaire de la grande chaîné qui 
s'étend duinoment que le premier homme eut 
conscience de son existence, jusque dans Fétpr- 
nité; toust^euxquiontfait, au milieu deshom- 
mes, chose g^rafhde, sage, lïol^e^ ëes bienfai- 
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leurs de /humanité dont le lis les noms iUu5« 
tx0H dans Thistoire des nations , tous ceux d^nt 
lea^aenrices ont survécu, à leur nom , tous ont 

«h 

)|i^%aiUé pour moi; je suis venu au milieu de 
ieujirmoissûn,j'hab|(e.la terre qu'ils ha]||îtèrenf, 
ft fidip Jes tracei^ «ur lësqijédlqs ils opt^ fi^pandu 
Il l&m^ bienfditft; japuis^^dèa que je If .yeux, en- 
trppirenête la même tâche qu'il», ont remplie, 
de rendre toujours plus sage et pluspheureuse la 
ri^ce de mes frères; je puis continuer ce qu'ils 
flânent obligés d'interroiDprç ; je pni^ élever plus 
haut les murs du magnifique temple qu'il lètjlr 
fallut laisser inaichevé. 

Ci Maïs il faudra aussi m'arréter comme eux. » 
pourra-t-on dire? — Ah! de toutes les pensées , 
c'est la j^lus élevée. Je n'aurais jamais achevé si 
î'entifprenais cette grande tâche; et comme 
certainement je suis appelé à l'entreprendre, je 
né puis jamais cesser cTagir^ et par conséquent 
jamais ce9»er d'être. Ce qu'çn nomme la mort , 
^ ye peut briser mon œuvre, car il faut qu'elle 
soit achevée et elle ne peut jamais l'être : par 
conséquent il n'est pas de temps assigné à mon 
existence, et je suis éternel. 

En entreprenant cette tâche immense^ j'ai "^^ 
tir^ à moi. l'éternité. Je lève fièrement la tête 
vers les hautes montagnes aux pics menaçants , 
au milieu des mugissantes temples des eaux, 
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QUATRIÈME LEÇON. 



•DE LA DESTINATION DU SAVANT, 



' I ■> 



J'ai à parler aujourd'hui de la destination du 
Savant. 

Ce sujet me met dans une position singulière. 
Vous tous, ou la plupart de vous, messieurs^ 
vous avez choisi Tétude, les sciences, pour l'oc- 
cupation de vôtre vie , et )'ai fait comme vous; 
vous tous, on peut le ||pr.oire, vous employez 
toutes vos forces à figurer avec honneur au nom- 
bre des savants, et j'ai fait et je fais encoip 
comme vous. A^lsi, comme savant, je dois 
parler devant des savante de la destination du 

5 
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savant. Je dois examiner la chose à fond, 
Tépuîser si je puis; je ne dois omettre dans le 
tableau rien d'essentiel, etsi je trouve quecette 
classe d'hommes a une destination très hono-- 
rable, très élevée, distinguée au-dessus de celle 
de tous les autres états, comment pourrai-je 
l'exposer sans blesser la modestie, rabaisser les 
autres états, et sembler aveuglé par Tamour pro- 
pre? — Mais je parle comme philosophe, c'esl- 
à-dîre comme un homme qui doit déterminer 
rigoureusement chaque idée : puîs-je empêcher 
cette idée de se présenter à son tour dans le sys- 
tème? Je ne puis rien changera ce qui est re- 
connu pour vrai : crtest là la vérité; la modestie 
lui est subordonnée, et ce serait jine fausse 
modestie que celle qui la défigurerai en quel- 
que partie. Étudions donc ce sujet froidement 
et comme s'il nous était étranger; étudions-le. 
comme une idée appartenant à un mon^pavec 
lequel nous n'aurionspoinl de rapport. Ëxigfeons 
des preuves plus rigoureuses; n'oublions paji, 
ce que j'espère présenter en son lieu avec forç^, 
que chaque état est nécessaire, ipérîle toute 
notre estime; que Cj^ n'est pas l'état, mais la 
manière doxit on le remplit, qui hçnore Tiji- 
dividu ; que chacun n'est respectable qu'autant 
^u'il approche le plus de l'entier accompUssç- 
ment de ses devoirs , et que p^r coiQkséquenjt le 
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savwt doit être le plus tnodegte,'pârce iqa'il sait 
jfn'jyi ]fp$ie toujours bien^oin de «on but, parée 
fil il i^it aUeiiid»*è un iééal très étevS^dont \l 
^ iWut approcher qiia»4« loin. 

« {)aas^- rhii9)B%Bi spnl ^uaiema instincts , 
{dusiours facoiUés ; cfaacun a pour "locatibn de 
les 4éval0f)per Quiant qu'il te pë«it. Parmi* ees 
divers iustiactSi se trovive c«lui de la socklftlité, 
qui lui présente un nouveam champ dei^ultnre, 
celle i|ui a^our biit la société^ et on même 
tenips k|ia fadlité peu commuiie pour en favo- 
rin^ rayano^ment Id rien n'eM prescrit' à 
l'hoivine*^ il p^ut Youloôlk développer à la fois 
h>U8 s^ insti nets immédiatement dans la najtùre 
pu jelédiatement par la société; le premiei^des- 
seiçi serait d'un accomplissement difficile , et 
ne servi Aiit de «rien â la société ; aussi chaque 
' individu a raison de choisir dans la société un 
rameau particulier de la culture générale , de 
laisser les ai^tres aux airtres membres de là sp- 
ojété t et d espérer qu'ils lui i^isseront prendre 
part 4J'avantage de leur culfua^e, comme il leur 
laisse prendfe part aux avantages de la sienne^ 
et c'est là l'origine et la cause de la différence 
des étataitdaifs la société. » 

Tel est le résultat de mes précédentes leçoàs. 
Pour diviser* les^ divers états d'après de* pures 
liotions rationnelles, il faudrait prendre poui: 
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base. un recensement complet de toutes Jes fa* 
càltéset detouB les besoins natinrds de rbomme 
(non pa$ de ses bescrfns facttcefe). Un état patïl- 
culier peut être consaéré à la culture de cha<iiite 
faculté, ou, ce qui revieql au même, à la satisfaè- 
tiop de chaque besoinliature} fondé sur uti pen- 
chantiniié enrhomme. Nous remettons celte rè- 
cherJShé à un autre temps, pour entreprendre 
dans ce(te tecon céUe que nous avons annqpcée. 
Si Ton «e posait la question .#e la perfec- 
tion ou de Timperféciton dé là "société telle 
que nous l%Yon» établie d'«près n8s priitioi^ 
pes (et chacjue sooi^ se dirige pAr4ès^in'«- 
stîncts naturels de Thommc sans audin autre 
guide , entièrement d'ellCrméme , coÉdlntf ou le 
Toilpar ce que nous avons dit de Tori^iné de la 
société); si, dis- je, on posait. cette l^uestion, 
on ne ppurrâit latésoiidre qu'après avoir rêcher-* 
ché si Ton prend soin, dans la société donnée, 
du déf eloppement et de la satisfeg; tion de tous 
les besoins , du développement uni/orme , de la 
satisfaction égalé cle tous. Si l'dti prenak' soin 
d# tous , la société serait , comme société,^ par* 
faite; cela ne veut pas dire qu'elle atteindrait 
son but , ce qui est impossible^dTaprès ce que 
nous avons établi; mais elle jseraitdao^ une voie 
qui nécessairement la conduirait toujours de 
plus en plus près de ce but ; si l'on ne faisait 
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rîen pour e^x^ elle pourrait bien par un heureux 
baafird être poussée sur la route dct la culture ; 
imAû ijf ny aairait Uf rien de certain ni ^'assuré^ 
càfj par un malheureux hasard , elle pourrait 
tfUs^ rétrograder. 

- Le solo qu'on ^ doit prendre ^e ce dévelop- 
pement uniforme de toutes les facultés de 
rhomme sjuppose d'abord la cônnaissaTifce de 
toutes ses facultés, la science de tous ses pen- 
chants , de ^ou^ ses besoins , la mesure prise 
déjà dcTtout^son être. Cette connais^nce com- 
Qlète dejlfaomme toutentier ^ fon^e elle-^même 
sur une /acuité qui doit être développ4Sif , ear 
il y. a dans Thomme un penchant à connaître ^ 
.et en partiqjiiier-à connaître ce dont il a besoin. 
Mai« le déyeloppement de cette faculté de- 
mande tout le temps et toutes les forces d'un 
homme; s'il est uit besoin Qommun qui exige 
qa'un état particulier se consacre à sa satisfac^ 
tion, c'est cërtaipement oolui-ci. 

Mâ)^ la simple cpnnaiss^nce des facultés et 
des besoins 4e l'hpmme , sans celle des moyens 
de les développer et de les satisfaire^ serait 
une sbiencé non seulement triste' et acca- 
blante ^ jamais .encore vide et fentièrepaent inu- 
tile. Ç^é^ ne serait pas se conduire envers moi 
en ami que de me montrer ce qui me man- 
que^ sans m'enseig»,er çn qiême temps le moyen 
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peu (Tutilité , -^ forment ce qu'on appella la 
science, ou du moins ce qu'on devrait appeler 
exôlbsivement de ce nom; et celui qui cônsa-» 
cre 6a vie à les^ acquérir est un savant. 

-Cependant chacun ne doit pas embrasser 
toute la connaissance humaine dans ses trob 
parties. Ce serait le plus souvent impossible; 
par conséquent toute tentative de la posséder 
dans son entier serait inutile et stérile, él on 
consommerait ainsi vainement une vie qui 
aurait pu être utile à la société* Chacun peut 
choisir et détacher quelques rameaux; mais 
chacuu doit travailler sa partie d'après ces trois 
points de vue : le philosophique , le j^iloso* 
ph}co--historique, et Thistorique seul. 7- Je ne 
fais qii'esquisser ce qu'ailleurs je^ développerai 
plusvau long, pour indiquer dur moins que Té- 
tude approfondie d'une pfajloso]4iie ne dispense 
pas d'acquérir des CQtânaissaacè# empiriques, 
si elles isont solides, et qu'elle oH prouve au 
contraire évidemment k péoessité. -- Le but 
de toutes ces connaissances e^ celui que notas 
avons indiqué déjft; c'est que ffar* leur moyen 
on ait soiii que toutes les facuilés de l^iomme 

il 

soient également, développées et agrandies ; ^de 
là ressort la véritable deslit^ation * de la j^lasse 
des savants, destination qui est de veiller atten^ 
ti^^meût au progrès réel de t humanité en général i 



et à la marche continuelle de ce déi^ehppement 
progressif 

,. Je me mis violence , messieursi pour ne *pas 
me laisser entraîner par la haute idée qui ^'of* 
' fre . maii^tenant à noi^.; nous n'en avons pas en* 
core fini avec le froid examen. Cependant je 
dois faire remarquer en passant ce que feraient 
ceux, qui chercheraimt à entraver le libre dé- 
veloppement des sciences. Je dis^ Jèraientj car 
comment . puis-je savoir s'il y a des hommes 
capables de le faire ? Du progrès des sciences 
d)épend inunédiatement tout le progrès de l'hu- 
maoité. Qui entrave Tun, arrête l'autre; et ce- 
lui qui l'arrête, quel caractère prend-il^ aux 
yeux de ses . contemporains et de la postérité ? 
Par ses actions, qui parlent plua haut que mi}le 
voix, il crie au monde et à la postérité : Les 
bonimes ne doivent pas devenir plus sages et 
meilleurs, du moins aussi iong-tei|vps que je 
vivrai; leur marche violente m'entraineraH 
malgré moi en quelque chose ^ et c'est ce qUe 
j'ai eof horreur; je ne veux pas m'éclairer da- 
vantage, je ne veux pas m'ennoblir davantage; 
les ténèbres et la dépravation sont mon élém-ent, 
et.j'en^ploierai mgs dernières forces à ne ^as 
m'en laisser arracher. — L'humanité peut se 
4)asser de tout, on peut lui tout enlever sans 
blesser sa vjraie dignité ; on ne peut lu^.çnlever 
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la jpossîbîlîté de se perfectionner; Frc4ds et rtt- 
sés'y comme cet'ennemi de rhumanité^uenôua 
peint la Bible, ces hommes ont calculé, siip- 
puté, cherché au fond de cô qu*il y a de phii 
sacré, par où ils pourraient prendre* Thy mai* 
nité pour l'écraser dans son germe, et ils l-ént 
trouvé. — L^huittanîté se détourne JmFdlôittai^ 
rement de leur image. — ^ Retenons à noéiref^ 
cherches. _ • • 

La science est elle-même un rameau de là 
culture ^de rbomme ; chacim de ses vamèa^x 
doit croître "et grandir, puisque toutes les ia^ 
cultes de l'homme doivent se dévelopjpef ; cbà^ 
qtte savant , comme chaque faomuie qui a i^hôi^^i 
un état,Wloit donc s'efforcer défaire avancer la 
Science, et en pàrticuliet la partie de la sdlénde 
qu'il a choisie. Dans sa parliez il est tenu à la 
mêjoie obligation que les autres homnies ; il est 
même souûiis â une plus gratidé. Il doit vriller 
sur les progrès dès àuttes Étsftd , il doit les faim 
avancer, et il voudrait demétfrer iihmoBile! 
De ses progrès dépendent ceiixl de toutes les 
•autres parties de la culture humaine ; il ^oit 
teneurs être en avant pour frayer le chemin, 
l'examiner, y diriger l'humanité, et il voudrait 
rester en arrière! De ce moment il cesserait 
d'être ce qu'il doit être , et comme il ne deviens 
drait pas autre chose , il -ne serait rîeri. ^^ 
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Je ne dis pas qtie chaque s&vant doive /aire 
réellement apancer sa pât*tie y s'il ne le pciti t pas; 
taais je dis ijU'il d^it s! efforcer de la feife avân- 
ew) qu'il dolt*ne pas se reposeri ne pas croire 
àtbir rempli soia devoir tant qu il no lui a pas 
6iit faitfetuft progrès. Tant^qu'il^it, il.peut la 
pousser toujours plus loin; l'îi^est surpris par 
la mort avant d'avoir atteint son^ but, il est pour 
ce ntondè* phénoménal dégagé de ses obliga^» 
tions, et oniui t^ent con[ipte xle satsérieuse vo- 
lonté « comme s'il l'avatit accompliô. La règle 
suivante, qui s'applique à tous le« hommes, est 
partliMilièrement de rigueur poUr les.savants ; 
que le savant oublie ce qu'il a fait ^ dès que f^'est 
ftât, et l|u'il pense seulement à ce^qui lui reste 
à faire. Celui-là ne s'est paa encqre avancé bien 
loin^ qui à chaque pas qu'il fait ne voit pas 
s'élargir devant lui le champ ^e se| travaux. 

Le gavant est^priiicipalesient destiné à la so- 
ciété; en tant que savanti, plus que dans tout 
autre état , il est seulemeixt à la société et par la 
soaiété; c'est donc un devoir ptmr lui de déve- 
lopper au plus haut degfé §és talents sociau^L. : 
la capacité $l€ rec^oir et cell^de communiquer. 
S'il a acquis les connaissances empiriques né- 
cessaires d'une manière convenable, sa récep- 
tivité doit être principalement développée, car 
41 doit^tte familiarisé avec ce qu'étaitiir Science 
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avant lui $ ci il ne peut lavoir appris que {mr 
llnstrùction , soit dans des leçons , soit dans <lês 
livres, et non par des réflexions. Il doit par une 
étude continuelle conserver celte réceptivité^ 
et chercher à se garder de toute préférence pour 
ses propres pensées et de toute exclusiion pour 
Iqs pensées d'autrui, exclusion qui est si com- 
mune ; personne n'est si instruit , qu'il nei^uisse 
encore apprendre et mémiî des choses très né- 
cessaires ; et rarement il est quelqu'un d'assez 
ignorant pour pe pas pouvoir enseigner même 
au plus savant quelque chose qu'il i^e s^t pas. 
Le savant a toujours,besoin de la faculté 4e*cam- 
muipiquer, car il ne possède pas laiscience pour 
lui-même, mais pour la société. Il dott exercer 
cette faculté dès sa jeunesse et l'entretenir dans 
une continuelle activité : nous verrons, en son 
Ueu par gifels moyens. . ^ 

Ses connâis^anQ^s acquises pour la socjété , il 
doit réeUement^les employer à son avantage ; il 
doit donner aux hopfitnes le sentiinent de leurs 
véritables besoins et leur faire connaitroi les 
moyens de les satisfaire. 

Cela ne signi% pas qu'il doive «ieùgager avec 
eux ^ans les profondes recherches qu'il lui a 
fallu entreprendre pour trouver quelque chose 
de certain : cela irait à faire de tous les hom- 
mes d'aussi grands savants qu'il jjeut Uélre^ •! 
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c'est la chose impossible , conti^ire même i|V 
l>ut giénéral , puisqu'il faiit aussi que le reste se 
fasse» et c'est pour cela qu'il y a d'autres états. 
Si ceux-ci employaient leur temps à de savantes 
récherches , tes savants devraient bientôt cesser 
de l'être. • 

Comment donc peut-il et doit-il propager ses 
corineissances? — Sans la confiance à la probité 
et à l'habileté d'autrui, la société ne pourrait 
exister, et cette confiance es|profoadémeKftem- 
preinte dpns notre cœur. Par ttn bienfait parti- 
culier^ la nature , nous ne l'avons ^m'ais à un 
plus haut degré que quand nous avons besoin 
de la.prbbîté et d^ rhabileté d'un autre homme. 
Il peut compter sur cette confiante en sa pro- 
bité et en son habileté^ s'il ^e l'est acquis!^ 
eomme il doit. -* Ensuite il y a dans tous les 
hommes un sentiment du vrai , qui seul ne suf- 
fit pas 5 mais qdi doit être développé, épuré, 
et c'est là l'afiaii^e du ss^vaht.* Ce sentiment ne 
suffirait pas à celui qui n'est pas savant pour le 
conduiv^à toutes les vérités dont il a besoia; 
mais si d'ailleurs il n'est pas habilement trompé^ 
oe que font souvent des hommes qui se comp- 
tetit au nombre des savantâj; il lui suffira tou- 
jours , quandf^un autre le conduira, pour lui 
faire reconnattre la vérité sans qu'il ait besoin 
d^en rechercher profi^dément le cMractèr^; le 
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ipvaat peut aussi com^pler sur ce seiïtimealrda 
vrai, — Ainsi, d'après l'idée dniaYanldéyeloppée 
jusqu'ici, sa destinatioq e»t d'être Itpnceptour 
4e rhun^tnilé. v ' . 

Mai9 il n'a pas seulement à faire cobofiitre 
en général aux hommes leurs besoins et [es 
moyens d'y satisfaire*; il doit éûcore les con- 
*duirie a chaque époique et en chaque lieu aux 
besoins qui se montrent dans de« circonstances 
détâpminé(^ , et aux moyens précis d'atteindre 
le iHit donné dans le moment. Il n^ Toit pas 
seulement le présent, main aussi ravoBiry non 
seulement le mpnient actuel , omis encore le 
point où doit tendre Thumênité , et il a soin 
qu'elle reste sur la route qui mène à son but 
.<inal^ qu'elle ne s'en éi^arte pas et qu'elle ne 
recule pas* Jl ne peut vouloir l'entraîner d'un 
seul coup aU^point qui brille k ses yeux; ella ne 
peut franchir d'un seul bond toute sa route; il 
doit seulement fivoir s6in qu'elle ne s'arrête pas 
^t qu'elle ne rétrograde pas. Sous ce rapport le 
savant fait V éducation du genre hum&in. 

Je rémarque ici d'une manière expresse que 
dans cette affaire, comme dans toutes les autres, 
lo savant est souifiis à la loi morale , à l'accèrd 
* voulu avec Un-niéme. Il agit 6ur4a société, qui 
est basée siir la notion de la liberté, et dont cha- 
que mcmllre est libre comme çUe^ et elle ne peat 



ètte traitée que par. àfê moyens uxoraux. Le 
^avaot ae doit jamais ^re tenté de faire ipecevoir 
aes çonvictioos par la fbjx>ç, en recourant à la 
contrainte physique^ ^^— dans notre .sîècljg^ U 
n'est pj^jis bes^n de coxnbaltre cette fiolie. Vt ne 
doit pj^s non plus ùomper les homniLes; san« 
çompler qi^ par là il pèche contre luf-n^oMy et 
que ^i^JCk^ chaque cîi^^sdptoirs del^hommiedaiU 
plus élevés .que ceu^ du savant , il pècbe en 
/néme temps envQrsla société. Chaque individu 
doit Yjuger/iùremeni.9iV^^ une conviclcpoquilui 
paraiss^^z^5a/xle;ij doit pouvoir danschacu«u^ 
de ses actic^^ se considéx^er conune but^ et eti^ 
considéré par les autres 4^ la même manière; 
inais celui qui esj; troçp|>é n'est considéré quç 
comme un simple mojieiiL ,. : 

Le but absolu de chaque bomme^ comme celui 
4e^toute la société , et par consç^uent a|is4 4^ 
ton^ les travaux que le gavant entreprend pour 
çye, est ^ennoblissement moral de l'homme 
tout entier. Il est du devoir du savant de se re- 
présenter toujours ce but final, de l'avoir tou- 
jours devant les yeux dans tout ce qu'il fait. 
Mais personne ne peut travailkr avec bonheur 
a l'ennoblissement moral des hommes, s'il n'est 
lui-même un homme de bien. Ce n'est passeqle- 
ment par des discours que nou» enseignons^ c'est 
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surtout par notre exenipie; et quiconque vit dans 
la sociétèdoit lui donner de bons exemples^ puis* 
que la force de l'exemple vient de notre. con- 
duite dans la société. Afec combien plus de 
raison lui doit de bons exemples le savailt qui , 
dans toutes les parties de la culture', doit être 
en ^apt de tous les autres états! S'il est en ar- 
rière pour ce qui est le principal , pour cfe qui 
est le but de toute culture, comment pçut-ii 
être un modèle comme il doit l'être , et com« 
ment peut-il espérer que les autres suivront ses 
leçons, quand elles sont en présence de tous 
contredites par ses actions? Ce que Iç fondateur 
de la religion chrétienne disait à ses disciples 
]peut s'appliquer aux savants^: Vous êtes le sel 
de la terre ; si le sel perd sa saveur , avec quoi 
la lui rendra-t-on? Si les hommes de choix sont 
corrompus , o^ doit-on chercher la bonté q3o* 
raie ? — Considéré sous ce dernier rappor^ le 
savant doit être l'homme moralement le meil- 
leur de son temps ; il doit présenter en lui le 
plus haut degré de développement moral atteint 
jusqu'à lui. 

Telle est, me^ieurs , notre destination cotn- 
munc, tel est notre sort à tous; sort heureux 
d'êt\*e destiné par état particulier à pratiquer ce 
que par vocation générale on est obligé comme 
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homnio dé faire , à n'employer son temps et ses 
forces qu'à la chose pour laquelle nous ména- 
geons avec avarice notre temps et* no's forces , à 
n'avoir pour affaire , pour occupation, pour 
œuvre journalière de toute sa vie, que ce qui 
serait pour d'autres un doux délassement du 
travail ! Tous ceux de vous auxquels leur vocation 
est chère, peuvent avoir cette haute et/ortifiante 
pensée : A moi aussi est confiée en partie la cul- 
ture de mon époque et celle des âges suivants ; 
par mon travail aussi se développera la marche 
do<; générations futures^ l'histoire universelle des 
nations. Je suis appelée rendre témoignage à la 
vérité; ma vie n'est rien, mais de mes efforts dé- 
pendent une infinité de choses. Je suis prêtre de 
la vérité , je suis à son service ; je mm suis engagé 
à tout faire, tout oser, tout souffrft pour elle. 
Si pour elle je suis haï et persécuté, si je dois 
mourir à son service, ferais-je rien de plus, 
rien autre que ce qu'il me fallait absolument 
faire ? 

Je sais 9 messieurs, la> portée de tout ce que 
' j'ai dit; je sais qu'une époque énervée et effé- 
minée ne souffre pas qu'on ait ce sentiment et 
qu'on l'exprime; qu'elle appelle d'une voix ti- 
mide , qui trahit sa honte , enthousiasme fana- 
tique tout ce à quoi elle ne peut s'élever ; qu'elle 
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détourne l^s yeqx avec ^qgoisse d'tin tableau 
4an& lequ^i ellp m voU qiie 8Qp déshoaneur et 
sa faiblesse; 'que tout w qui est fpirt et éle^é Qe 
fait sur elle 4*duire impre^siou que celle que fe- 
rait une ippulsiQu sur uu houime paralysé de 
tQU8 se^ iueml>rfi9i. Je lais tout cela, mais je 
sais aussi pu je parle; je parle devant de» hom- 
o^ef qui ^ut trop jeulie» encore pqur être at- 
teint! (}p cette lâcheté,, et }q voudrai», par une 
moralf^ inâle, enraciner dan| leur âme'desaen- 
tiçueuts capal^l^s de leg en préserver plus tard. 
J'avoue franobemmit que dans ce4te position où 
ui'a placé la Providence, je voudrais contribuer 
à remplir les cœurs dq pensées plus morales, 
de sentiments plus forts pour ce qui est grand 
et noble , 4'un ardent désir de teiiqpUr à tout 
prix sa vocflion , partout où se parle la langue 
allemande , et plus (oin même si je pouvais, efin 
que je susse que, quand vous aures quitté ces 
lieux pour vous répandre en d'autres pays où 
vous vivrez, vous serez dans toutes vos fonctions 
des hommes qui ont ohoi^i pour amie la vérité, 
qui lui sont attachés à la viet et à la mort; qui 
la recevraient quand bien même elle serait 
proscrite de toule la terre, qui la défendraient 
quand elle serait calomniée et blasphopiée, qui 
pour elle supporteraient gaiement la haine enve- 
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nimée des grands, les fades railleries des esprits 
faux , la pitié moqueuse des esprits étroits. Tel 
a été mon dessein en disant ce que j'ai dit, et 
tel il sera dans tout ce que j'ai encore à dire au 
milieu de vous. 



CINQUIÈME 
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ElAMEN DE rOHNlÔN t)« RÔtSSÈâl! CONCERNANT t'Ilf- 
FUENCE DES ARTS ET DES SCIENCES SUR LE BIEN DE 
L'HUaiANITÉ. 



Il est très important pour la découverte de 
la vérité de combattre les erreurs qui lui sont 
opposées. Mais quand, par de justes consé- 
quences, on Ta déduite de son principe^ tout 
ce qui lui est opposé doit nécessairement élre 

• 

faux, et une réfutation expresse devient >super- 
flue : quand on oonnatt toute la route qa'on 
doit pahcourir pour arriver â une certaine con- 
séquence^ on aperçoit facilement les chemins 
détournés (|ui conduisent à de fausses opinions, 
et on eat en éJat da montrer à quiconque s est 
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égaré le point où il a quitté le droit chemin , 
car chaque vérité ne peut être dérivée que d'un 
seul principe. Une théorie solide de la science 
doit apprendre quel est ce principe pour cha- 
que question déterminée; la logique générale 
enseigné comment on doit ici procéder; et 
ainsi Ton connaît le vrai chemin en même temps 
que le faux. 

Ce^^endsTii f pour mieux /aire comprendre la 
vérité qu'on a découverte , il importe aussi de 
montrer quelles sont les opinions qui lui sont 
opposées. En comparant la vérité avec Terreur, 
on est forcé d'en remarquer mieux les carac- 
tères distinctifs^ de les déterminer plus nette- 
ment et de les présenter avec plus de clarté. 

Je vais employer .cette méthode pour vous 
donner aujourd'hui une idée claire et s.ommaire 
de ce que je vous ai exposé dans les précédentes 
leçons. 

J'ai fait consister la destination de l'homme 
dans le progrès constant de la culture^ et le dé- 
veloppement continuel et uniforme de toutes 
ses facultés et de tons ses besoins, et j'ai assigné 
une^ place très honorable dans la société hu- 
maine à la classe d'hommes qui doit veiller sur 
la marche et l'uniformité de ce développement. 

Personne plus que Rousseau n'a soutenu 
aussi positivement et avec autani d'apparence 
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de raison et de puissance d'éloqdénce, une 
opinion plus opposée à cette vérité! Pour lui, le 
développement de la culture est la seule cause 
de la corruption des hommes; il n'est de salut 
pour eux que dans l'état de nature, et, ce qui 
est tout- à-fait conséquent avec ses principes , 
cette classe d'hommes qui travaille le plus à 
faire l'éducation du genre humain, la classe des 

savants, est la source et le centre de toute mi« 

II 

sère et de toute corruption. 

Ce 'principe est avancé par un homme qui 
avait développé à un très haut degré ses facul- 
tés intellectuelles. Avec toute la supériorité que 
lui donnait cette culture remarquable , il tra- 
vailla autant qu'il le put à convaincre l'huma- 
nité de la justesse de ses idées, et de la néces- 
sité de retourner à cet état de nature qu'il 
prônait. Pour lui, revenir en arrière, c'est 
avancer; et le but suprême auquel doit enfin 
arriver l'humanité, aujourd'hui corrompue et 
dépravée , est cet état de nature abandonné 
depuis long- temps. Il fit en conséquence ce que 
iious faisons ; il travailla pour la faire avancer 
à sa manière et pour hâter sa marche vers sa 
destination dernière. Il fit donc précisément ce 
qu'il blâmait si amèrement ; il y avait contra- 
diction entre ses actions et ses principes. 

La même contradiction se .trouve dans ses 



principes. Pàï* quoi était-il poussé à agir^ sinon 
par un jtisiinct de sôd cœur? S*il avait examiné 
cet hidfldfct, s'il ratait assodé à ce qui le jeta 
clàfns rèrrettr, l'unité et^ Fhàrmônie auraient 
pkin dans sa vie et dans ses pensées. Si nous 
etpUtîiitim la preiiiière de ces contradictions y 
ifotiir àiiroilsr âtissi l'explication de la seconde $ 
le jpàihi dû l'ttrie ^'écarté de cet instinct vrai 
éSt |)rëfeisénïerit le point d'où l'autre s'en écarte 
aussi. Nous trouverons ce point; noua li*ésou- 
di-dns là Contradiction ; iious compreifdrbns 
Rdiîsseàù DÎietix cjtl'il ne s'est Compris lui-méine> 
et nous le metrôds en parfait abcord et avec 
ItM-Jnè&é et iveè nous. 

Pki qnài Rousseau a-rt-il pu être porté i ce 
slngttlier pHiicipe, |)rincipe déjà soutenu par 
d'autres avàfat lui 9 mais en général opposé à 
rbbinion cotliinune) L'avait- il déduit logique* 
meiit âë qUëlquè principe plus élevé? Non; 
Rbii^sëâu ti'à pénétré d'aucun câté jusqu'aux 
{(fincipès de là connaissance humaine, il né 
ptaralt pas même s'en être posé la question. 
Ce 4tii est vrai p6uih lui sm fende immédiates 
iiietit &ûr àon ^èntimètit; aussi ce qu'il sait a les 
défkutè de tëiitès les èoniiàissànces qvi se basent 
siir ûri sëntiméilt don développé, c'eét-îirdirp 
que ce c[tiHl jjétlt est èb pà'rliè incertain ; pitili^ 
^ôH fie ^Mt i^ûikH Hnèté «« côMpîë ékàct 
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de son setUytient, et en partie mélatigé d'êr* 
réars et de térilés, parce qu'un jugement qui 
part d'Un sentimentnon développé donne tou- 
jours eommë équivalent . ce qui ne Test pas. Le 

sentiment ne se troilipé jamais ^ mais le juge^ 

• • • ■ 

ment se trompe en intei*prétànt mal le senti* 
nient, et en prenant tm séntimetit cdfiiplexe 
pour tin setitiitlënt ^iimple. 

Rousseau e^ fort cotisé^ûent datiâ Ce qu'il 
déduit des seiitiments non dévelô^ijlf^ësl ; qu'il 
prèad^ j[)Otii' basé de ôes réflèxlôiis. Une fols 
irrivë danâ là fëgion dii raisônnëtiiëdt, il est 
d^accbrd avec iiii-méttieî àtissl eUtràltie-t-îl lô 
lèctèiir qui jpeixï penser dvec lui: Si, tliiè fois 
bbcii|)ë à déduite, il avait pu se livrer à son 
sentiment, ce sentiment l'aurait r^doiené dans 
té dt'olt chemiii dont il l'avait d'abord ébslrté: 
Pour (iu'il se trompât: thoids; Boiissëaii iàUrait 
dû être iiti penseur plus rlgoiiireùi oti iii(iitis( 
rigourëill cjii'il ne l'a ëté, et poùf* liè |)as de làîi- 
sër é^arël* pki* lui, il faut posséder un é^pît très 
jiiàtë où uii esprit très fàul.; il faut être toiit-à- 
fâit pënèéur où ne fias l'être du toilt. 

Ëloig^ilë du gràlid ooioùide ; côttiluît ^àt U 
ptLhèié de son ^entimetit et là ^HÀ^itë M ioh 
ikliâi;ihatioù ; Roussëilti â'ét^lt rëprè^tité \ë 
tûùûàèi et ëii ^âi^tibtiliér lé tûbnà^ sâvâfii; âÉtLÏ 

m iràUtii rocbiiiJàiëtit ^ttmj^&Mm,^ tel 
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qu'il devrait être, tel qu'il serait néQSçsairement 
s'il obéissait à ce sentiment commun. Il alla 
dans le grand monde; il- poxta ses regards 
autour de lui ; et qu'éprouva-t-il quand il vit le 
monde et les savants tels qu'ils étaient en réa- 
lité? Il vit poussé à un épouvantable excès ce. 
que pouvait apercevoir partout quiconque 
voulait ^se servir de ses yeux pour voir. — Il vit 
des hommes^ sans intelligence de leur haute di- 
gnité, courbés vers la terre, comme les animaux, 
et se roulant dans la poussière ; il les vit faire 
dépendre leur joie et leurs douleurs, leur sort 
tout entier, de la satisfaction d'une basse sen- 
sualité dont les besoins croissaient et se dévelop- 
paient à un degré effrayant ; il les vit , pour sa- 
tisfaire cette basse sensualité, n'avoir égard ni 
au j^ste ni à l'injuste^ ni à ce qui est saint, ni 
à ce qui est réprouvé , toujours prêts à sacrifier 
l'humanité entière à Jeur premier caprice; il les 
vit enfin , après avoir perdu tout sentiment de 
justice, faire consister la sagesse dans l'habileté 
à atteindre ce qui est avantageux, et le devoir 
dans la satisfaction des passions ; - - il les vit 
chercher leur grandeur dans cet abaissement 
et leur honneur dans cette honte , et mépriser 
quiconque n'était pas sage et vertueux à leur 
manière ; — il /vit ceux qui devaient être les . 
maîtres et les précepteurs de la nation , descen- 
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dus jusqu'à élre les esclaves de sa corruption; 
ceux qui auraient dû donner à Tépoque le ton 
de la sagesse et du sérieux , mettre leurs soins à 
obéir au ton dominant, à la folie du moment, 
au vice à la mode; — il les entendit se demander 
dans leurs travaux, non pas : Ceci est-il vrai et 
rend-il bon et noble? mais : Sera-t-on disposé à 
l'entendre ? non : Quegagneraà cela l'humanité? 
mais : Que gagnerais-je à cela ? combien d'ar- 
gent ? la faveur de quel prince ? le sourire de 
quelle belle femme? — il les vit s'honorer dépa- 
reilles perisées ; il les vît rire de pitié des imbé- 
ciles qui ne comprenaient pas aussi bien qu'eux 
l'esprit du temps; — il vît le talent, l'art et 
la science s'unir pour exciter quelque fine jouis- 
sance dans des hommes usés par le plaisir , ou 
se proposer l'abominable but d'excuser , de 
justifier la corruption humaine, de la peindre 
sous les ti^îts de la vertu, d'arracher tout ce 
qui pouvait encore être une digue à la déprava- 
tion ; il vit , et il apprit par une amère expé- 
rience , que ces hommes indignes étaient des- 
cendus si bas, qu'ils avaient perdu lès dernières 
étincelles de la croyance qu'il est une vérité, et 
le dernier respect pour elle ; il vit qu'ils étaient 
devenus entièrement incapables de se laisser 
convaincre par la raison ; il les entendit répon- 
dre à ceux qui les rappelait encore avëd force à 
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leurs devoirs : Allez, ce n'est pas vrai , nous ne 
Toulons pas que ce soit vrai , car il n'y a U rien 
à gagner pour nous. Il vit tout cela, et son sen- 
timent trompé se souleva, ir frappa son siècle 
avec colère dans un profond sentiment de mé- 
contentement. 

M^ luirepi^ocfaons pas ce sentiment de colère; 
il est le signe d'une beifle âme. Gelui qui sent le 
divin en lui-même élèye souvient ses soupirs 
vers l'éternelle Providence : Yoilà donc mes 
frères! Yoilà donc les compagnons que tu m'as 
associés sur lephemindecetteVie teri^estre! Oui, 
ils ont même figure que moi : mais nos esprits 
et nos cœurs ne sont pas les mêmes ; mes paro- 
les sont pour euif: des mots d'pne langue étran- 
gère, et les leurs sonnent incompris à mon 
oreille ; j'entends le bruit de leurs voix, mais il 
n'y a rien dans mon cœur qui puisse leur don- 
ner un sens. O éternelle Providenc#, pourquoi 
m'as-tu fait naître au milieu de semblables 
hommes? ou, puisque je devais naître au mi- 
lieu d'eux, pourquoi m'as-tu donné ce senti- 
ment et cet invincible désir de quelque cho^e de 
meiliéui: et de plus élevé? Pourquoi ne m'avoir 
pas fait semblable à eux ? Pourquoi ne m'avoir 
paji f^it bomme inférieur comme ils sont ? Alors 
j'Aurais été heureux de vivre atec eux* — 

Ç'#st bien à vous de f«prendro soi^ humeur 
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et de blâmer 80q méconteDtement, à vou^pour 
qui tout est bon.. Vous avez beau l^i vanter 
ce contentement, que vous éprouvez en tout, 
et celte égalité d'humeur avec laquelle vous 
prenez les hommes tels qu'ils sont ; il serait aus9i 
satisfait que tous, s'il avait aussi peu de nobles 
bescips. Vous ne pouvez pas vous élever à l'idée 
d'un état meilleur, et pour vous fout ce qui est, 
est assez bon. 

Plein de cet amer sentiment, Bousseau était 
incapable de voir autre chose que l'objet qui 
l'avait produit. La sensualité dominait ; là était 
la source de tout le mal ; cette domination de la 
sensualité, ijl voulut la faire disparaître 9 à quel- 
que prix que ce fût. — Qu'y a-t-il d'étonnant 
qu'il soit tombé dans l'autre extrême ? — La 
sensualité ne doit pas dominer, elle ne domine 
sArement pas quand elle est tué^, quand elle 
â'^kiste pas, ou qu'elle n'est pas développée et 
qu'elle n'a pas de force. — De là l'état de nature 
de Rousseau. 

Dans Tétat de nature , les fecultés de l'huma- 
nitfi ne sont pas formées , pas même indiquées. 
L'homme ne doit avoir alors que les besoins de 
sa nature animale; il doit vivre comme les bêtes, 
à côté d'iules dans les prairies. — 11 est vrai que 
dàtts cdt étal ne se trouverait aucun des vices 
qm t^éitmÉI ni Ibrt lesMtiiiiieiU de Eousatau ; 
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rhomme mangera , quand il aura faim , boira 
quand il aura soif , ce qu'il trouvera sous sa main; 
et «quand il sera rassasié , il n'aura aucun intérêt 
à dérober aux autres la nourriture dont il n*aura 
pas besoin. Quand il sera repu , chacun pourra 
tranquillement devant lui boire et manger, 
comme il l'entendra; il n'a besoin alors que de 
repos, et il n'a pas le temps de troubler les autres. 
Le vrai caractère de l'humanité se développe 
dans les précautions que prend l'homme pour 
l'avenir : c'est là la source de tous les vices ; 
détournez la source , et il n'y aura plus de vice ; 
et Rousseau la détournait par son état de nature. 
Mais en même temps il est vrai que Thomme, 
aussi sûrement qu'il eât un homme et non un 
animal, n'est pas destiné à rester dans cet étaL 
Il fait, il est vrai,, disparaître le vice, mais aussi 
avec lui la vertu, et surtout la raison. L'homme 
deviendrait un animal privé de raison; ^ y attrait 
une nouvelle espèce d'animaux : il n'y aurait 
plus d'hommes. 

* Sans doute Rousseau est conduit par un sen- 
timent d'honneur; il soupire lui-même après 
cet état de nature qu'il recommande avec tant 
de chaleur, et ce désir se manifeste dans toutes 
ses actions. Nous pourrions lui adresser cette 
question : Que cherchaitril donc propremept 
dans cet état de nature? --^ Il sentait en lui une 



SLR L*1NFLC£NCE DES ARTS ET DES SCIENCES, ETC. 97 

foule de besoins comprimés et non^atisfaîts , et 
(ce qui à la Tenté est un fort petit mal pour un 
homme ordinaire, mais ce qui abreuvait d'a- 
mertume un homme tel que lui) il avait été lui- 
même si souvent entraîné par ces besoins loin du 
chemin de la probité et de la vertu! S'il vivait 
dans l'état de nature , pensait-il , il n'aurait -pas 
eu tous ce3 besoins; et maintes douleurs épjrou^ 
vées pour n'avoir pu les satisfaire , et maintes 
douleurs encore plus amères, pour les avoir 
satisfaits aux dépens de l'honneur, lui auraient 
été épargnées; il serait resté en repos en face 
de luUmétne. — En plusieurs rencontres il fat 
repoussé par d'autres , parce qu'il se trouvait 
sur le chemin delà satisfaction de leurs beiBoins. 
L*humai|}té, pensait Rousseau , et nous parta* 
geons son avis , n'est pas méchante bénévole- 
ment et sans raison , quand rien ne la pousse 
au niai; aucun de ceux qui l'opprimaient ne- 
Taurait fait , s'il n'eût éprouvé ces besoins. Si 
aAtour de lui tout eût vécu dans l'étal dénature, 
il serait resté, en paix avec les autres. ^— Rous- 
seau voulait donc vivre en paix et avec lui-même 
et avec le reste dtf monde. — Allons plus loin, ef 
demandons-lui à quoi il voulait employer cette 
paix imperturbable ; sans aucun doute à ce qui 
l'occupait dans 4es moments de paix dont il 
jouissait , c'est-à-dire à méditer sur sa destina- 

7 
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tion et ses devoirs, pour ennoblir parla et lui- 
même et ses frères. Mais coouneot aurait-il pu 
le faire dans cet état de sauvagerie qu'il désirait ? 
Comment luirait-il pu le faire sans cette éducA;- ■ 
tion préalable» qui n'est que lé fruit de la culture ? 
* Sans ^'en apercevoir, il faisait so;:tir de cet^at 
de nature toute la société par réduccuion^ qui 
ne peut ^'obtenir qu'en s'élevant au-dessus de 
cet é^ de nature; il supposait sans s-ea douter 
qu'elle en était déjà sortie , et qu'elle avait par^ 
cpuru toute la route de la Culture^ et cepen*- 
dant eUe n'avait pas dû, suivant lui ^ se dév^ • 
lopper. Nous sommes donc parvenu à saisir la 
fausfteté du raisonnement de Tusseau, et non;» 
ppuvons aisément réfuter son paradoxe. 

Ce n'était pas par rapport à la cultujrç î^i^tal- 
lectueUet msds aeulemeat pour délivrer tea 
hommes des b^oins sexuuels^ qu'il voulait Ma 
ramener A l'état de nature. Il est vrai qjoiè, à 
mesure que l'homme approche davantage du 
but de sa destination , il doit lui devenir tonr- 
jours plus facile de satisfaire ses besioins physi-* 
ques; qu'il doit avoir 'moins de sqjucis çtmoma 
de peines pour vivre; que la fertilité du so) 
doit s'accroître 9 le climat s)|tdoucirs une. foiile 
de découvertes et d'inventioQs &QÎUter et vacher 
son entretien; que, à mesure que laraiflo^ 4^* 
vient plus dominante, l'homaie doit avoir JbVH- 
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joup mouis de l)iesoîns; non comme il arriverait 
dans l'étot de i^ature, p^rce qu*U pe icpnaaiirpt 
pa$ U douceur de leur satisfacUpn , mm pAri»B 
ijiu*U peut se ps^^jçr ^*£^\le. Il ^eria tpujoiîyrô prftt 
à jouir gyec goût de ce qui ^8|; bon , Vil ffiut Ifi 
Mvf? sçn? J)lp?ser sies d^v^ûH*, ^-à s» p»3e»if «bs 
tout ce qu'il oe p^ut posséder ^yeç honneur. 
Op a une représentation jbiéfde de c^l; èUA, qiûy 
spu^ ce point de vup? W J^entj ç(m^ç44mt 
ce qi» est îdéd, se réaiis^erj ç'jg^t Tâg^ d'or 
qil'op); ishai^té |es anjpiieps poiëtiel^t où l^LpfQsae 
étBÎt Jieureux, sqins avoir besoin de jtrfLFfaU^r* 
C'est devant nous que se frouve ce qii^e {Ipus- 
^eav, sous le nom d^état de nature ^ ejt ces poQt^s 
sous le nom d'âge d'or^ vo^l^ient pl^^ep dVr- 
rière nous. C'est là ce qu'on trojqiye ^pj^vept 
chez jes apciens^ qui, pour le dj|re en pas^nl:) 
peignaient ce que nous devons être^ cpiume 
quelque chose qjoe nous avions d^jà été » ^ ce 
que nQU3 devons atteindre^ cor^iQe -qu^lqiie 
chose que nous avions déjà pçrdu , pjié^tiij^iène 
qui a'sa raison daps la nature hui9aip.e ,VM;^e 
j'expliquerai un jour. Rousseau oublier -lliie 
l'humanité ne peut et ne doit s'avancer vers cet 
ét^t que pa^ des soins ; des peines et du travail. 
La nature e$t sauvage et grossière çans la main 
de i']ipfnp;ie ; elle devait él^re ainsi pour que 
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Thomme fût forcé de sortir de Toisif état de na- 
ture, de la travailler , et de se faire lui-même , 
d'un simple produit de la nature, un être rai- 
sonnable. Il sort de cet état, il arrache la 
pomme de la connaissance ; car en lui est un 
instinct indestrudnble qui le pousse à devenir 
r^al de Dieu. Le premier pas fait hors de cet 
état conduit à la douleur et à la peine ; ses be- 
soins sont développés , poignants, ils deman- 
dent à être satisfaits; mais de sa nature Thomme 
est lâche et PH*esseux comme la matière d'où 
il est sorti. Alors s'élève un rude combat entre 
le besoin et la mollesse; le premier est vain- 
' queur , mais la dernière se plaint amèrement. 
Il travaille la terre à la sueur de son front, et il 
' se désole de la voir encore produire des épines 
et de mauvaises herbes qu'il doit arracher, -r 
Cé n'est pas le besoin qui est la source du vice, 
il est une excitation à Tactivité et à la vertu ; la. 
mollesse est la sourc^ de tous les vices. Jouir 
toujours , autant que possible , et faire- tçujours 
aussi peu que possible^ c'est là le désir de la 
Ohtlire pervertie, et les divers essais qu'elle fait 
pour l'accomplir sont les vices. Il n'est point 
de salut pour les hommes avant d'avoir vaincu 
cette mollesse , et d'avoir trouvé dans l'activité^ 
ot dans l'activité seule, sa joie et son bonheur. 
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C'est en cela que consiste la plus grande, dou- 
leur que produit le sentiibent du besoin : elle 
doit noUs porter à agir. 

Voilà le but de toute douleur ; voila particu*- 
lièremejit le but de cette douleur qui nous 
remplit à la vue de Timperfection , de la dépra*- 
vation et de la misère de nos semblables. Celui 
qui n*éprouvç pas cette douleur et cet amer 
mécontentement est un homme vulgaire ; 
celui qui en est pénétré doit chercher à s'en 
délivrer , pour employer ensuite dans sa sphère 
toutes ses forces à améliorer autant qu'il peut 
ce qui l'entoure. Et supposez que son travail ne 
portât point de fruits^ qja'il n'en vît pas l'uti- 
lité , cependant le sentiment de son activité^ le 
spectacle de ses forces , qu*il appelle au combat 
contre la corruption générale, lui font oublier 
sa douleur. — Ici se trompa Rousseau. Il avait 
de l'énergie • jmais plutôt Fénergie de la pasd- 
vite que celle de l'activité. 11 ^entait fortement 
la misèfQ de l'homme^ mais il sentait beaucoup 
moins la puissance qu'il aurait pu déployer 
jtpur s'aider à sortir de cet état, et il jugeait les 
autres tels q.u*il se sentait; et comme il était, à 
l'égard de sa douleur particulière, ainsi lui sem- 
blait être, l'humanité entière par rapport au mal 
général. Il comptait le mal , mais il ne comptait 



pttè la fdi^e qui ù été donnée à Id tacejhùniâine 
pour se tîrèi* d aiTaîrè. 

Paix à ses cendres et bénédiction â sa thé- 
niôiré; i— Il a fait son œuvre ; îî a ehflainmé 
beàUcbil|> d'âtriës, qui ont pôU§sé plti» loiii ce 
x(vt"û cobâmcnçà ; mais il a produit cet éffbt, 
{^iresque sans avoir eotiscieticë dé ce qu'il faisait. 
Il travaillait sàtts en appelei* â*àutÉ*ës au travail, 
ftâtifi eoinptëi: sUi* léui^s actions contré la i^ôtrimé 
du mal Cëitittltin et la déprslvatiôti générale. Gé 
Manque d'ëffbrt pour agir domine dans tôUt 
Mn système. Il est l'homme de k sensibilité 
lëii&ràtite , et non en même temps de la thh- 
tihée édliie contte sqn impi^éssioh. — Sei J>àr- 
dsans, égarés pat* la passion, sont vërttieitt, 
hlài§ lia ié Sont iseuleméiit et sàni qUé ilous 
fmiëdidnà biéti voir ùàmhièrit ils lé sont. Il né 
ltiOtiti*fe f\A à nos yëut le combat dé là fàlètih 
fSdtitte iiia pas&idîi^ là vibtdirè tétadipbrt^ë lëtitè- 
ttletit pàf le travail, la pêitle et là rigUéut ) spëd- 
lAtlé lé plus intét*éssànt et le pluâ Itistlrtlbtîr 
dont bous puiâftiôtis êtiié témoihé. Soti élevé ^é 
tiévéloppe dé lui-même; son gttidé ne fait 4u*é- 
ca¥ter dé lui lés obstàcl|ps, laissant d'ailleurs 
aj^it la botihe nature : niais elle le tiendra 
toujours sôtks sa tutelle, éar il.jae lui à pas. 
donné la force, l'a^deilt*, la fermé t'ésdlution de 
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la coKnl>attre et de la vaincre. L'élève dérà bon 
au milieu d^nôhimes bons ; mais au milieu de^ 
méchants, — et où le plus grand nombre né Se 
coihpose-t-îl pas de méchants ! — lî Sôufflrirâ 
d'une manière indicible. ' — Alilsi Rousséatt 
peint la raison en repos finals non en cofiihat) 
il affaiblit ta sensibilité aii iièii àefoAifièft la faisoH. 
Voi entrepris cet examen poMt réfutfei* Ce oé^ 
lèbre paradoxe , qui est préciséhiôtit opposé A 
notre principe. Mais bê h'ést pas tout; je Vbii- 
lais encore vous. montrer pâi* rexetflpie dtlh 
des plus grands hommes de nôtre éj^Ôquè , tk 
que vous ne déve* pas être; je vôUfclîs, par soh 
exemple, vous difeelôpper tiné docttlhe Vréîè 
pour toute votre vie. — Apprenez maintenant 
par des recherches philosophiques comment 
doivent être les homn^es avec lesquels des rap« 
ports trop étroits et insolubles ne vous lient 
pas encore. Mais vous entrerez avec eux dans 
ces rapports étroits, et vous les trouverez tout 
autres que votre morale ne voudrait les avoir. 
Plus vous serez, nobles et bons , plus doulou- 
reuse sera Texpériend^ c|ue vous en ferez ; mais 
ne vous laissez pas vaincre par cette douleur ; 
triomphez-en par vos actions. Elle entre en li- 
gne de compte; elle est entrée à dessein dans le 
plan de l'amélioration du genre humain. C'est 
faiblesse que de se lamenter sur la corruption 
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des hommes sans tendre la main pour la vain« 
cre. C'est de 1 egoïsme que de gourmander et 
d'insulter, amèrement les hommes, sans leur 
dire comment ils doivent s'améliorer. Agir, 
agir, voilà pourquoi nous sommes ici bas. Vou- 
drions-nous donc nous fâcher de ce que d'au- 
tres ne sont pas aussi parfaits que nous? N'est- 
ce pas là précisément ce qni fiiit notre plus 
grande perfection, notre. vocation, que d'être 
destinés à travailler au perfectionnement .des. 
autres? Réjouissons -nous â la vue du vaMe 
champ que nous avons à cultiver! Réjouissons 
nous en sentant en nous puissance, et en 
voyant que notre tâche est iyfinie ! 
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* ŒUVRES COMPLIÈTES DE MILLE VOTE, 2 vol. in 'S"" ; shîème édi- 
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sification ; 2^ des Tropes; 3» de Ponctuation ; 4o des Conjugaisons; 
3^ de Prononciation. ->- De Yoeabuiaires : 1» de Mythologie ; 2o des 
Personnes remarquables ; 3* de Géographie ancienne et moderne. 

— D'un Abrégé de grammaire eii tableau. — D'une Nomenclature 
complète d'histoire naturelle , etc. , par Boiste ; huitième édition , 
revue et augmentée par Gh. Nodier , de l'Académie. 1 vqlupie 
in-i° 18 fr. 

Le même, relié. 21 

« BICTIHIinirJÙWEft VUMPJJVirSy ^ vol. m -«2, pâpî^ 
vélin. 38 fr. 

Cette colIecUon de Dictionnaires imprimés en petit format et sur un caraeiAre que 
sa flaesse et sa setleté ont £iit nommer Diamavt* fi>riiieiit Içs Voçabolairef im 
cinq langues les plut usitées dans le inonde; et^ malgré l'eiiguitéde leurs 
▼olumes, ils renferment, chacun da^s leur langue, la Ifooiendature dea Dic- 
tionnaires les plus étendas. 

Chaque Dictionnaire se vend séparément. 

^iHcrioNNAiRC piuifÇAn, ftugnefDté dteviron 16,060 motsteia- 
tife aux sciences, aux arts, àxA métiers, à la médecSne, ciiinir- 
gie , etc. , par Raymond ; in-32 , 2 fr. 25 c. — Relié. . 8 fr. 

"DICTIONNAIRE F|IANÇAIS-AN|BLAI6 ET ANGLAIS- FEAXÇAifS 9 

contenant tous les mots adoptés dans les deux langues , ré- 
digé d'après les meilleures autorités, par Tiibbins ; 2 t(>me9 en 
1 volume in-32 , broché. . . . ' " i . / . . . 1 fr. 

— Relié feçon anf^aisè. ^ ^ . . < . 4 fr. 
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* BIcnONIf AIBB FRANÇAIS - ITALIE^ CT ITALlfeR - rMANCAIft , 

• • • » 

composé sur la dernière édition du Dîetionnaîre de PAcADÉitiB 
DE LA Gbusca, sur eeini d*ALBEBTi , de PAgaA^mie ^BANÇAiâE, 
de Laybaux, de Boistb, etc., avec raeœnt prosodifoe sur les 
mots italiens , par J.-Ph. Babbebi ; 2 tomes en i gros vol. iQ-32, 
broché , 6 fr. -~ Relié façon maroquin 7 fr* 

^DIGTIONNAIEE ALLEMAND - FRANÇAIS ET FRANÇAIS- ALLE- 

H ANDy composé sur les meilleurs Dictionnaires publiés dans les 
deux langues, et plus particulièrement sur ceux de Mozin et de Thi- 
baut , par J. Venedey, 2 tomes en 1 volume in-32, broché. ô fr. 

— Relié façon maroquin 6 fr. 

^DICTIONNAIRE ESPAQNOL-FEANCAISET FEANGAIS-ESPAG^IOL. 

•d'après les Dictionnaires de l'Académie espagnole , de TAcadémie 
française, de Boiste et autres , par M. Tbapani, 2 tomes en 
vol. in-32 , broché 6 fr. 

— Relié façon maroquin • fr. 

* LEÇONS ^LIÊMENTAIRES D* ASTRONOMIE » OU Gours de Cosmo- 

graphie à l'usage des collèges royaux et des ' institutions , par 
Sainte-Preuve, professeur au collège Saint-Louis ; 1 gros vol. m-là 
avec planches 2 fr. 50 c 

^RÉPERTOIRE DU THEATRE FRANÇAIS (1*^ et 2« Ordre) SCCOmpOSe 

•des tragédies, comédies, drames, conservés au théâtre. 68 vol. 
in-1 8, jolie édition imprimée par Jules DiDOT. . . 7Qfr 

Le 1*"^ ordre contient. — Corneille , 5 vol. — Molière, 7 vol. — Ra- 
cine, 6 vol. — Crébîllon, 3 vol. — Voltaire , 4 vol — R^egnard, 
4vol.— 28vol. in-18 • . 36 fr. 

Le 2* ordre contient.— Scarron et Rotrou.— Quinault^.— Hauterodie, 
Campistron. — Boursault. — Dancourt , 3 vol. — Baron. — Brueys 
et Palaprat. — Lafosse , Duché , Lagrange , de Caux. — Dufresny. 
— ^Longepierre, Lesage. — De La Fontaine, Boudard de La Mothp . 

— Destoucheç , 2 vol. — Boissy. — Marivaux. — Devaure et Piron. 

— D'Allainval et Fagan. — Lachaussée.— Lefranc de PompignaUf 
— Saint-Foix , — Gresset. — Châteaubrun. — Poinsînet , Saurin , 

— Colardeau. — Rochon de Chabantiés.--*Du Belloy. — La Harpe. 
—Collé et Favart. — Chamfort. — Beaumarchais, 2 vol. — 
Barthe, — Blin de Saint-Mt)re.— CoHîû-d'Harleville , 2 vol. —De 
Bièvres,Dezède etFenouillotdeFalbaîre.— Fabrê d'Eghintine. — 
DMMmBtièr , *Qàltott*niii8 et fié iSégur. 4è >vi)I. fii-18. 90 fr. 

thaquéVbî.8ëpârêdii2*ôtdre. ......... 1 fr. 
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^ŒVVEES COMPLÈTES DE P. CORNEILLE, ET CHEFS-ll>ŒljyRE 

. HE TH. CORNEILLE, avec le commentaire de Voltaire, un choix 
de notes de Paliwot , et les jugements de La Harpe ; nouvelle édi- 
tion, imprimée par P. Didot Taîné. 12 vol. in-8**, avec portrait, 
papier fin d'Annonay satiné 30 fr. 

Papier fin des Vosges 27 

* ŒrvRES DEFLORiAN, nouvelle édition ornée de 82 vignettes avant 
la lettre d'après Desenne , et des portraits de Florian et de Cer- 
vantes , 16 vol. in-18 , sur grand papier raisin vélin. . 32 fir. 

"^CORRESPONDANCE LITTÉRAIREyPHILOSOPHIQUEET CRITIQrE 

DB GRiiHM ET DIDEROT, depuîs 1753 jusqu^eu 1790; nouvelle 
édition , revue et mise dans un meilleur ordre , avec des notes et 
des éclaircissements , et où se trouvent rétablies pour la première 
fois les phrases supprimées par la censure impériale, 16 vol. in-S"^. 
Parts, 1830. • . . 38fr. 

* LA SAINTE BIBLE, traduite en français par Nicolas Legbos, 1 vol. 

grand in-8« de 900 pages , à deux colonnes 15 fr. 

(Réimpression de la Bible dite de colonne). 

La même édition, imprimée sur papier coquille, 7 vol. in-18. 12 fr. 

* ÉLÉMENTS DE CHIMIE AGRICOLE , par sir HuMPHRY Dayy, tra- 

duits de Fanglais , et suivi d'un Traité de Fart de faire les vins et de 
distiller les eaux-de-vie, par A. Bulos, 2 vol. in-8o avec plan- 
ches 12 fr. 

* GODES FRANÇAIS (contenant les 9 codes), collationnés sur le texte 

officiel , précédés de la Charte constitutionnelle et de toutes ^s lois 
organiques , y compris les lois de septembre 1835 , avec une Table 
générale et raisonnée des matières. 1 gros vol. in-18 de 900 pages , 
imprimé par F. Didot 2fr. 50 c. 

Le même , relié 3 50 

*rTRAITÉ DE LA VOIRIE RURALE ET URBAINE , par ISAMBBBT , 

. conseiller à la Cour de cassation , 3 vol. in-12. . 10 fr. 50 c 
Le tome 3 séparément 3 50 c. 

* BOURSES DE COMUERCE, AGENTS DE CHANGES ET COURTIERS, 

OU Législation, principes et jurisprudence qui les organisent, qui 
les régissent, parMoLLOX, avocat à la Cour royale et conseil de la 
Compagniedes agents de change de f^aris, un gros volume in-8<*. 7 fr • 

* COMMENTAIRE SUR LE CODE FORESTIER, SUivî de roiidODDanee 

d'exécution , avec une concordance des artides^ des codes et df 
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Tordonnance, et;c.,etc., parMM. GoiiT-Delile etPRÉDÉRtCH, 
avocats à la Cour royale de Paris , 5 vol. m-8'*. ... 6 fr. 

* COI SUR LA PÊCOE FLUVIALE, expliquée par la discussion législa- 
lative et par ses rapports avec le Code forestier , par MM. Coin- 
Delile et Fhédéhich, avocats à la Cour royale de Paris , 1 
vol. iii-80 î fr. 



ASSORTIMENT. 

UBTTRES DE MADAME DE sÉviGNÉ, de sa famille et de ses amis ; 
très belle édition ornée de 25 portraits , 12 vol. in-S». . 50 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE , Paris , PlEHHE DiDOT , 7 VOl. 

în-8o , bonne édition 21 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE LA FONTAINE , omées de 147 vignettes, 
avec une notice sur sa vie et ses ouvrages, par Walgkenaer , 18 
vol in-18 25 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MONTESQUIEU, nouvelle édition , avec 
un commentaire sur Tesprit des lois , par Destutt de Tbagy , 8 
Vbl. grand in-8*», papier vélin. . . . ....*. 32 fr. 

VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS , EN GRÈCE , par Tabbé BabTHB- 

LEMY , 7 vol. in-8°, avec Atlas iu-4*». Paris , J. Didot. . 30 fr. 

flSUVRES POÉTIQUES DE BOILEAU , avec des notes d'Auger, Paris, 
FiBMiN-DiDOT , 1 gros vol. in-8° . fffr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE VAUVENARGUES, précédées d'une no- 
tice sur sa vie et ses ouvrages , et accompagnées de notes de Vol- 
taire , Morellet et Suard , 3 vol. in-8° 7 fr. 

Les mêmes 3 vol. in-18 5 

MÉMOIRES DU DUC DE SULLY ; belle édition, 6 vol. in-S"". 18 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE moliÈre, précédées d'un discours pré- 
liminaire et d'une vie de Molière , par Augeh , 5 vol. in-S». 15 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES D'ALEXANDRE DUVAL , membre de l'Insti- 
tut, Paris, FiRMiN-DiDOT , 6 vol. in-8o. .... 15 fr. 

ŒUVRES DE LEMONTEYy de l' Académie française , 5 vol. 
in-8° 20 fr. 

Les mêmes avec l'histoire de la Régence, 7 vol. in-8o. . 32 

POÉSIES DE VOLTAIRE , recueillies et mises en ordre par Beughot. 
Paris, Didot, 5 vol. 'în-8* 7fr. 50 c. 
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omviuss coMPiicTBS Bfi OBSToucHJis, 6 Yol. ia-8'' avec 
figures 12 fr. 

AVENTURES DE TÉLEMAQUE , par Fbnblon , précédées d'un dis- 
cours sur la poésie « par Ràhesai , 2 vol. in-8o. . 4 fr. 50 c. 

(OEUVRES oonPLÈTEfi ii>HA]i|.iLTON , avec une notice suf sa vie et 
aes ouvrages, 2 gros vol. in-8^ 7fr. 

ORAISONS FUNÈRRES DE BOSSUET, avec un essai. sur Toraisou fu- 
nèbre , par YiLLEMÀiN , 1 vol. tn-«°. 3 fr. 

ORAISON FUNÈBRE DR FLECHiEtt , avcc un dîscours sur ToraisoR 
funèbre, par DusAjuLT, 1 vol. ln^<» ^ijf» 

SATYRES DE JuvÉNAL , traduites en français (texte en regard) , par 
DosAULT , 2* édition , revue , corrigée et augmentée de notes , par 
ACHÀiNTRB, 2 vol. in-8*^ , papier d'Annonay , 1836. . 6 fr. 

<RUVRBS DE RABAUiiT SAii^iT-^TiENNE , nouvelle édition avec 
portrait , 2 vol. in-8° 4 fr. 

.niÉATRE DE BEAUMARCHAIS y précédé d'une notice sur la vie et 
les ouvrages de l'auteur, 2 vol. in-8 avec figures. . . 6 fr. 

A1XAS GÉoGRAPHiQUEy STATISTIQUE ET PROGRESSIF dcs dé- 
partements de la France et de ses colonies , avec une belle cart^ de 
la France, p«*'PsRBOT,in-4®obIong 10 fr. 

€ol(H*ié 18 

iSOLLEGTiON de 40 portraits authentiques pour les vies des hommes 
illustres de Plutarque 10 fr. 

«oIlection de planches , composant la Botanique de J.-J. Rous- 
seau, gravée et coloriée d'après Redouté, in-s». ... 15 fr. 

XB MINISTRE DE WAXKEFIELD, de GOLDSBfITH, précédé d'UR 

essai sur la vie et les ouvrages de l'auteur , traduction nouvelle par 
Hbnnbqdin, 1 vol. in-8° 3fc. 

ÉMiLEOU L'ÉDUCATION, par J.-J. ROUSSEAU, Paris, Jules DiDon, 
« vol. iri-8 8 fr. 

JULIE ou LA NOUVELLE HÉLOISE, par J.-J. ROUS^BAU, J. DiDOT, 

3 vol. in-8« 8fr. 

LETTRE DU COMTE DE CHESTERFIELD A SON FILS PHILIPPE 

stanhope;^ traduites en français, 4 vol. in-12. . . 10 fr. 

HISTOIRE ET DE LA VIE ET DES OUVRAGES DE LA FONTAINE, 

par Wâlk^nabb , 2 vol. in-18 , Paris , P. Didot. . . 4 fr. 

EARLES DE LA FONTAINE, Paris, Pierre Didot , avec figura , 2 
vol. in-18 4fr 
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CONTES DE LA FOHTAIH , Parfs , Pierre Didot , 2 fol. iH-l«, fi- 
gures, jolie édition 4fr. 

tECYRES COMPLÈTES DE BERQUIN, joHe^édUtiOB, SO VOl. ÎB-iM avec 

figures iS fr.. 

ŒUVRES DE REGNARD , jOlie ^tiOR , Paris , J. DiDOT , 
4 vol. in-18 4fir. 

ŒUVRES DE cnàWLVoOÊ, Jolio édition , Pari», foies Dcdot, 3 toi. 
în-18 3fir. 

ŒUVRES DE DANCOURT, Paris, J. DiDOT, 3 vol. in-18. 2 fr. 50 c. 
«BUVnSS €BKMSiflS DB DESTODOMBS, S YtA. J»4l&, cPftlii, 

J. DiDOT. f fr. 

ŒUVRES CHOISIES INB IflVEULE DE LA CHAUSSÉE , PariS , J. Di- 
DOT, 1 vol. in-18. 1 fir. 

ŒUVRES CHOISIES DE MARI VAUX, Paris, J. DlBOT, in-18. 1 

ŒUVMBS CHOISIES DE VARNT , 2 vol. in-^32. .... 4 ir. 

' LETTRES A EMILIE, sur la mythologie, par Bbmoustibr, B vol. 
in-32, fig. jolie édition . . . 4ir. 

JACQUES LE FATAUSTE ET SON MAITNB , par DiDEBOT , 1 grOS 

?rol. in-18 «... 2£r. 

LA RELIGIEUSE, duméme, 1 vol. in-t8. .... 1 fr. ^Occ. 
ABRiÊoé DB x*ORiGiNE DES CULTES, par Dupuis, 4* édition, 

avec une dissertation sur le Zodiaque de Denderah , 1 gros vol. 

in-18 4fr. 

nms QUICHOTTE BiE PLORiAM , 4 voi.^andiR-«8 , fap. véKn avec 

16 vignettes anglaises. Ii6fr. 

NOUVELLES (les) DE FLORiAN,2 vol.:grand in-18 avec 8 yigneltes, 
d'après Desenne ^îr. 

eoNZALVB DE coRDOUE , du même , 2 vol. grand in-18 avec 10 vi- 
gnettes , d'après Desenne • 4fr. 

GUILLAUME-TELL ET éliézer, du même, 1 vol. grand in-18 avec 
6 vignettes, d'après Desenne 2 fr. 

HUMA poMPiLius, par f LORiÀN, 1 vol. grand in-18 avec 7 belles 
vignettes, d'après Desenne 2fr. 50c. 

ESTELLE ET G ALATÉE , du même , 1 gros voI. grand in-18 , 8 belles 
vignettes, d'après Desenne 2 fr. 50 c. 

MÉLANGES y CONTES EN VERS , par le même , 1 vol. grand in-13, 

4 vignettes, d'après Desenne , 1 vol. in-18. ... 1 fr. 50 c. 

MÉMOIRES D'UN JEUNE ESPAGNOL , par le même , 1 vol. grand 
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in-18, avec 6 vignettes, d'après Desenne, 1 vol. in<.18. 1 fr; £p e, 

TBli ATRE DE FLORi AN y 2 vol. m-18 , grand pap. vélin avec 7 joMet 

vignettes, d'après Desenne 4fr. 






PANTHÉON LITTÉRAIRE, 

I 

Grand rormat iii-8 à deux colonnei. 
CHRONIQUES DE FRANCE, D'ANGLETERRE , DE BRBTAGIfB , H 

BOURGOGNE, par Fboissàbt, 3 vol. ... 27fr., 

CHRONIQUE DE 1400 A 4444 , par MONSTHELET , 1 VOl. 9 fr. 

HISTOIRE DE LA DÉCADENCE ET DE LA CHUTE DE L'EHJPIRX 

ROMAIN , par Gibbon , 2 vol 18fir.: > 

HISTOIRE D'AMÉRIQUE, D*ÉCOSSE, DE CHARLES-QUINT, pv 

ROBEBTSON , 2 vol. , 18 fr/ 1 

ŒUVRES PHILOSOPHIQUES , MORALES ET POLITIQUES DB MA' J 

CON, 1 vol. Vif. J 

ŒUVRES COMPLETES DE MACHIAVEL, 2 vol. ... ft fr. * 
VIE DES HOMMES ILLUSTRES, par PlUTABQUE, 2 VOl. 18 • 

ŒUVRES COMPLÈTES DE XÉNOPHON ET DE THUCYDIDE, traduAll ' 

en français, 1 vol 9tt, i| 

CHOIX D'OUVRAGES MYSTIQUES, Comprenant Saint-Augostia, "A 
Boèce,Saint-fiernard,Gersen, cardinal Bona, 1vol. . 9'fr. ^ 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, 1 vol 9 .'J 

ŒUVRES COMPLÈTES DE RAUNE , 1 Yol 9 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MADAME DE STAËL-HOLS- * ' ■ ^ 

TEIN,3voI 27 fr! 

ŒUVRES COMPLÈTES DE CASIMIR DELA VIGNE, 1 vol. 9fr. ' 

LETTRES DE MADAME DE SÉVIGNÉ ET DE SA FAMI LLE, 

2 vol 18fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MICHEL MONTAIGNE, 1 VOL 9fr. 

ŒUVRISS COMPLÈTES DE LESAGE , 1 VOl 9 fr. 

LES MORALISTES FRANÇAIS, comprenant Charron, Pascal, La * 
Bruyère et Yauvenargue , 1 vol 9fr.' 



IMPRIMERIB DE H. FOURNIER ET ÙfM?., ^ 
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